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LE TT  RES 

D'  U  N  E 

PERUVIENNE. 

NOUVELLE     EDITION^ 

Augmentée  de  la  Vie  de  Madame  de 
Grafigny  ,  de  plufieurs  Lettres ,  Se 
d'une  Introduction  Hiftorique  aux 
Lettres  d'une  Péruvienne. 

Tome  premier. 


VERS 

A      M  A   D   A    M  E 

DE    GRAFIGNY> 

SUR     C  É  N  I  E, 

V  E  reviens  de  ta  Come'die  , 
Grafigny,  les  larmes  aux  yeux^ 
Que  j'aime  ta  tendre  Amie , 
Et  fcs  fcntimens  géne'reux  ! 
Dans  fon  Portrait  que  tu  nous  traces  J 
Que  de  charmes  ,   que  d'agre'mcns  î 
Que  de  vertus  &  que  de  grâces  ! 
Que  d'efprit  ,  que  de  fcntimens  î 
Quelle  délicatefTc  extrême  ! 
Que  d'iie'roïfme  en  tes  Portraits  ! 
Ah  !  qu'il  faut  en  avoir  foi  -mcmc,f 
Tour  s'exprimer  comme  tu  fais  l 


V  I  E 

DE    MA  DAME 

DE  GRAFIGNY, 

DE      V  ACADÉMIE 

DE   FLORENCE^ 

r4KÉE  DE  QUELQUES  OUVRAGES 
PÉRIODIQUES. 

ADAME    DE    GRAFIGNY 

éroit  née  en  Lorraine  ,  & 
eft  morte  à  Paris  le  l  2  Dé- 
cembre 1758  5  dans  la 
ioixante-quarrieme  année  de  fon  âge. 
Elle  fe  nommoit  Françoife  d'Happon-' 
court.  Elle  étoic  fille  unique  de  Fran- 
çois -  Henri  d'Iffembourg  ,  Seigneur 
d'Happoncourc ,  de  Creux   &  autres 

a  ij 


iv      Vie  DE  Madame 

lieux ,  Lieutenant  des  Chevaux  Légers , 
Major  des  Gardes  de  Son  Alteffe  Royale 
Léopold  Premier  ,  Duc  de  Lorraine , 
êc  Gouverneur  de  Boulay  &c  de  la  Sarre. 
Sa  mère  fe  nommoic  Marciuerite  de 
Scaureau ,  fille  d'Antoine  de  Seaurcau  , 
Baron  de  Houdemon  3c  de  Vandœuvre  , 
premier  ALiitrc-d'Hôtel  du  même  Duc 
Lcopold.  Le  pcre  de  Madame  de" 
Grafigny  ,  iorti  de  l'ancienne  de  illuf- 
tre  Maifon  d'IlTembourg  en  Allema- 
gne, Icrvic  en  France  dans  fa  jeunelTc. 
Il  fut  Aidc-de-Camp  du  Maréchal  de 
Bouflers  au  Siège  de  Namur.  Louis  XIV,- 
content  de  (es  fervices ,  le  reconnut 
Gentilhomme  en  France ,  comme  il 
l'étoit  en  Allemagne  ,  ôc  confirma 
tous  fcs  Titres.  Il  s'attacha  depuis  à 
la  Cour  de  Lorraine. 

Sa  fille  fut  mariée  à  M.  François 
Huguet  de  Grafigny  ,  Exempt  des 
Gardes-du-Corps ,  &Z  Chambellan  du 
Duc  de  Lorraine.  Elle  eut  beaucoup  à 
fouifrir  de  fon  mari.  Après  bien  des  an- 
nées  d'une   patience    héroïque  ,    elle 


DE    GRAFIG  NY.  V 

en  fut  fcparec  juridiquement.  Elle  en 
avoit  eu  quelques  enfans  ,  morts  en 
bas  âge  avant  leur  père. 

Madame  de  Grafîgny  étoit  née  fe'- 
rieufe  ,  de  fa  converiation  n'annonçoic 
pas  tout  Pefprit  qu'elle  avoit  reçu  de 
la  nature.  Un  jugement  folide,  un 
cœur  fenfible  &  bienfaifant ,  un  com- 
merce doux ,  égal  &  fur,  lui  avoient  fait 
des  amis  long-tems  avant  qu'elle  pen- 
far  à  fe  faire  des  Ledteurs. 

Mademoifelle  de  Guife,  venant  à  Paris 
époufer  M.  le  Duc  de  Richelieu ,  amena 
avec  elle  Madame  de  Grafigny  ,  peut- 
être  fans  cette  circonflance  n'y  feroit- 
elle  jamais  venue  :  du  moins  l'érat  de 
fâ  fortune  ne  lui  permettoit  gueres  d'y 
fonger-,  ôc  d'ailleurs  elle  ne  prévoyoit 
pas  plus  que  les  autres ,  la  réputation 
qui  l'attendoit  dans  cette  Capitale. 
Pluficurs  Gens  d'efprit  réunis  dans 
une  Société  ,  où  elle  avoit  été  admife  5 
la  forcèrent  de  fournir  quelque  chofe 
pour  le  Recueil  de  ces  Mejjieurs  5 
Yolume  in'i2  3  qui  parut  en   i  7 4  j * 

a  iij 


vj       Vie   de   M  ad  a  m  e 

Le  Morceau  qu'elle  donna  eft  le  plus 
conlidcrable  du  Recueil  ;  il  eft  inri- 
tulé  :  Nouvelle  Efpagnole  ;  le  mauvais 
exemple  produit  autant  de  vertus  que 
de  vices.  Le  rirre  même ,  comme  on 
voir,  eft  une  maxime,  &  uout  le  Ro- 
man en  eft  rempli.  Cette  bagatelle  ne 
fut  pas  goûtée  par  quelques-uns  des 
A({oc'\és*  Madame  de  Grafigny  fut 
piquc'e  des  plaifanterics  de  ces  Mef- 
fîeurs  fur  fa  Nouvelle  Efpagnole,  &, 
fans  rien  dire  à  la  Société,  elle  ccm- 
pofa  les  Lettres  d'une  Péruvienne  , 
qui  eurent  le  plus  grand  fuccès.  Peu 
de  tems  après  elle  donna  au  Théâtre 
François  ,  avec  des  appîaudiiïemens 
^U!  ne  fe  font  point  démentis ,  Cénie  y 
en  cinq  Ades  en  Profe.  C'eft  une  des 
meilleures  Pièces  que  nous  ayons  dans 
le  genre  attend riffant. 

La  Fille  d'AriJiide,  autre  Comédie 
en  Profe  ,  n*eut  point  à  la  repréfen- 
ration  ,  le  même  fuccès  que  Cénie. 
Elle  a  paru  im.primée  après  la  more 
de  Madame  de  Grafigny*    On  dit  que 


DE    GRAFIGNY.  vij 

TAiiteur ,  le  Jour  même  de  fa  mort ,  en 
avoir  corrigé  la  dernière  épreuve.  On 
affure  aufli  que  le  peu  de  fuccès  de 
cette  Pièce  au  Théâtre ,  n'a  pas  peu 
contribué  à  la  maladie  dont  elle  eft 
morte.  Madame  de  Grafigny  avoir 
cet  amour  -  propre  louable  ,  père  de 
tdus  les  talens  ,  une  Critique  ,  une 
Epigramme  lui  caufoit  un  véritable 
chagrin  5  àc  elle  Tavouoit  de  bonne 
foi. 

Outre  ces  deux  Drames  imprimés , 
Madame  de  Grafigny  a  laiiTé  un  petit 
Ade  de  Féerie  intitulé  At^ot  ^  qui  a 
été  joué  chez  elle ,  ^  qu'on  la  détourna 
de  donner  aux  Comédiens.  EWq  a  de 
plus  compoié  trois  ou  quatre  Pièces 
en  un  Acle  ,  qui  ont  été  repréfentécs 
à  Vienne  par  les  Enfans  de  l'Empereur, 
Ce  font  CiQs  fu;ets  iîmplcs  &  moraux 5 
à  la  portée  de  l'augufte  JeunefTe  qu'elle 
vouloit  inflruire. 

Leurs  Majeftés  l'Empereur  &  Plm- 
pérarrice  Reine  de  Hongrie  èc  de 
Bohême    l'honor oie nr    d'une    eflima 


viij      Vie  de  Madame 

particulière,  &  lui  faifoient  fouvcnc 
ies  préfens  ,  *  ainfî  que  leurs  Al- 
t^ffes  Royales  le  Prince  Charles  Se  la 
Princefle  Charlotte  de  Lorraine,  avec 
lefquelles  clic  avoir  même  la  dilb'nc- 
rion  d'être  en  commerce  de  Lettres. 
Elle  a  légué  fes  Livres  à  feu  M.  Guy- 
mond  de  la  Touche  ,  Auteur  de  la 
moderne  Tragédie  d'Iphigénie  en  Tau- 
ride  ^ôcdc  PEpître  a  l'Amitié. Il  n'a  Joui 
qu'un  an  de  ce  don,  étant  mort  lui-même 
au  mois  de  Février  de  cette  année 
1760.  Elle  a  laifTé  tous  (es  Papiers 
à  un  Hom^me  de  Lettres,  fon  ami  depuis 
trente  années ,  avec  la  liberté  d'en  dif- 
pofer  comme  il  le  jugeroit  à  propos. 

On  peut  juger  de  l'efprit  de  Ma- 
dame de  Grafigny  par  fes  Ouvrages  *, 
ils  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  :  on  peut  juger  de  fon  ame 
par  (çs  amisj  elle  n'en  a  eu  que  d'ef- 

*  L'Empereur  f  François  Premier  )  a 
donne'  une  Pcnfion  confidcr-iblc  à  Madame 
de  Grafî:-:nv.  j4nnee  Vittéraire  1756  , 
lome  fremier  ,  ^dge  111. 


DE    GRA  F  IG  NY, 


IX 


timabics  :  leurs  regrets  font  fon  elo^e. 
Le  fond  de  fon  caradcre  etoit  une 
feniibilite  6<:  une  bonre  de  cœur  fans 
exemple.  Elle  faifoit  tour  le  bien 
qu'elle  pouvoir  faire.  On  ne  fçaic 
prcfque  aucune  particularité  de  fa  vie , 
parce  qu'elle  étoit  fimple  &c  modcile  , 
&  ne  parloir  Jamais  d'elle.  Seulement 
on  fçait  que  fa  vie  n'a  été  qu'un  tiffu 
de  malheurs  -,  &  c'cfl:  dans  ces  mal- 
heurs qu'elle  aura  puifé  en  partie  cette 
douce  ôc  fublime  Philofophic  du  cœur , 
qui  caradtérife  fcs  Ouvrages ,  Ôc  les 
fera  pafler  à  la  poftérité. 


APPROBATION, 

J'AI  liî  par  ordre  de  Monfeigneuf  le 
Chancelier  ,  les  Lettres  d'une  Pérîi'vie7ine 
U  Cénie  ,  Pièce  en  cinq  Actes  ,  nouvelle 
Edition  ,  corrige'e  &  augmentée  de  plufîeuis 
Lettres ,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  quî 
m'ait  paru  devoir  en  empêcher  l'impref- 
lioa.  fait  à  Paris,  ce  8   Mai    17 n» 

Signé ,  S  AU  R  IN. 


EXTRAIT 

DU   PRIVILÈGE  DU  RO  L 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  Ames  & 
îeaux  Confeillers ,  les  Genstenans  nosCours 
de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinai- 
res de  notre  Hôtel,  Grand  Confcil ,  Prévôt 
de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieute- 
nans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  ap- 
partiendra j  Salut.  Notre  améc  la  Dame 
DE  Grafigny  ,  Nous  a  fait  cxpofer  qu'elle 
défireroit  faire  réimprimer  &  donner  au  Pu- 
blic des  Livres  qui  ont  pour  titre  les  Lettres 
d'une  Pérwvienne^  &:  Cénie  ,  s'il  nous  plaifoit 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce 
nécelfairc.  A  cîs  Cau  sus  voulant  favorable- 
ment traiter  l'Expofantc,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de 
faire  réimprimer  lefdits  Livres  en  un  ou 
plufîeurs  Volumes  ,  &  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera  ,  &  de  les  faire  vendre  &.  débiter 
par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tcms  de 
dix  années  confécutives  ,  à  compter  du  jour 
de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à 
tous  Imprimeurs  ,  Libraires  &  autres  pcr- 
fonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'el- 
les foient  d'en  introduire  d'imprcflîon  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ; 
comme  aulTi  d'imprimer  ou  faire  imprimer  , 


Vencîre,  faire  vendre,  débiter  ,  ni  contrefaire 
lefdits  Livres,  q1  d'en  faire  aucuns  extraits, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'aug- 
mentation,  corredion  ,  changement  ou  au- 
tres ,  fans  la  permiiTion  expreiTe&:  par  écrit 
de  ladite  Expofante  ,  ou  de  ceux  qui  auronc 
droit  d'elle,  à  peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits ,  de  trois  mille  livres 
d'amende  contre  chacun  des  Coiicreve- 
tans ,  Ô'c,  du  contenu  defquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  Jouir 
ladite  Expofante  &  fes  ayans  caufe  , 
pleinement  Se  paifiblement  ,  fans  fouifrir 
qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  oa 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  , 
au  commencementou  à  la  tin  dcfdits  Livres, 
foit  tenue  pour  duemcnt  fignifiée  ;  &  qu'aux 
Copies  collationnées  parTunde  nos  amés  Se 
féaux  Confeillers  Sccietaires  ,  foi  foit  ajou- 
tée comme  à  l'original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  HuifTier  ou  Sergent  fur  ce  requis 
de  faire  pour  l'exécution  d'iceiles  tous  Actes 
requis  &  nécelfaires ,  fans  demander  autre 
pcrmiiTion  Se  nonobftant  Clameur  de  Haro  , 
Ckartre  Normande  &:  Lettres  à  ce  contrai- 
res :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à 
Vcrfailles  le  vingtième  jour  du  mois  de  Dé« 
cembre  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  cinquante-^ 
un,  &  de  notre  Règne  le  trente-feptiéme. 
Par  le  Roi  en  fon  Confeil ,    S AINSON. 

"^egiftré  fur  le  \egifire  douze  de  la   Chambre  l^oyaU 
4es  Ijbrairei  ^   Impime^in  ds  T>v,-is .,    N«    éSôj 


f,  545.  'tonformèmcnt  au  ^glement  de  1715  ;  ^ur 
fuit  défende  Art.  IV.  a.  toutes  ferfonnes  de  quelque 
qualité  qu'tlles  oient  autres  que  les  Libraires  &  Jmfri- 
meurs  de  vendre  ,  débiter  Z^  faire  afficher  aucuns 
Livres  tour  les  vendre  tii  leurs  noms  ,  loit  qu'ils  s'eu 
dijCnt  les  Auteurs  on  autrement  ,  C^  k  la  charge  de 
fournir  neuf  Exemplaires  de  chacun  ,  pre  crits  far  l'Art, 
CFIIL  du  même  l{eglcmint.  A  Taris',  /e  24  Décem- 
bre    1751.  CoiGNARO,     Syndic. 

EXTRAIT  delà  CeJJÏon  de 
Madame  de  Grafigny. 

Je  foufllgnéc  rcconnois  avoir  cède  pour 
toujours  ,  éi  fans  aucune  referve  de  ma 
part ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , 
îoit  pour  caufc  de  corredions  ,  additions  , 
réimprclHons  ou  permifîlon  quelconques  , 
à  M.  DucHESNE,  Libraire  à  Paris,  le 
préfcnt  Privilège  des  Lettres  d'une  Péru- 
'vienne  ,  &  de  Cénie  ,  pour  qu'il  en  jouifTc 
lui  &  les  fiens  comme  d'une  chofe  qui 
lui  appartient,  en  ayant  reçu  le  prix  con- 
venu entre  nous.   Fait  à  Paris,  le  13  Juin 

p'HAPrONCOURT   DE    GrAFICNY, 


AVERTISSEMENT, 


AVERTISSEMENT. 

Ol  /^  vérité  qui  s'écarte 
*J  <^i^  vraifemblable  perd  or- 
dinairement  fon  crédit  aux 
yeux  de  la  Raifort ,  ce  n^efl  pas 
fans  retour  j  mais  pour  peu 
qu'elle  contrarie  le  préjugé  y 
rarement  elle  trouve  grâce  de- 
vant fon  Tribunal, 

Que  ne  doit  donc  pas  crain^ 
dre  l'Editeur  de  cet  Ouyrage^ 
en  préfentant  au   Public  les 

Aij 


4      Avertissement, 

Lettres  d'une  jeune  Péruvien-- 
ne^  dont  le  flile  isf  les  penfées 
ont  Jï peu  de  rapport  à  l'idée  mé- 
diocrement ayantageufe  quurp 
injtifie  préjugé  nous  afaitpren-^ 
dre  de  fa  nation. 

Enrichis  par  les  précieufes 
dépouilles  du  Pérou ,  nous  de^ 
vrions  au  moins  regarder  les 
hahitans  de  cette  partie  du 
Monde ,  comme  un  peuple  ma^ 
gnifique  -,  isf  le  fentiment  du 
refpcB  ne  s^ éloigne  gueres  do 
Vidée  de  la  magnificence^ 


Avertissement.      ^ 

Mais  toujours  préyenus  ei^ 
notre  faveur  ,  nous  n'accor^ 
dons  du  mérite  aux  autres 
nations  ,  qu  autant  que  leurs 
mœurs  imitent  les  nôtres  ^  que 
leur  langue  fe  rapproche  de 
notre  idiome.  Comment  peut- 
on  être  Perfan?  ^ 

Nous  méprifons  les  Indiens  *, 
à  peine  accordons-nous  une  ame 
pensante  à  ces  peuples  malheu- 
reux :  cependant  leur  hijioire 
tfl  entre   les  mains  de  tout  le 

i  Letcres  Perfannes. 

A  iij 
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monde  \  nous  y  trouvons  par- 
tout des  monumens  de  la  faga^ 
cite  de  leur  efprit^  Isf  de  la  fo^ 
lidité  de  leur  Philofophie. 

Z^n  de  nos  plus  grands 
Poètes  ^  a  crayonné  les  mœurs 
Indiennes  dans  un  Poème  Dra- 
matique^  qui  a  dû  contribuer 
à  les  faire  connoître. 

Ayec  tant  de  lumières  ré^ 
pandues  fur  le  caraSlcre  de  ces 
peuples  ^  il  femhle  quon  ne  de-- 

vr oit  pas  craindre  de  voirpaf 

"~~~~ — ■ — ' — — — » 

*  M.  de  Voltaire ,  dans  Alzirct 


Avertissement.      7 

^*  — -      — -; '- * 

yèr  -^ouY  une  Jîxton  des  Lettres 
originales  ^  qui  ne  font  que  dé- 
velopper ce  que  nous  connoiffons 
{Ujà  de  Vefprit  vif  iff  naturel 
<les  Indiens ,  mais  le  préjugé  a- 
t'il  des  yeux?  Rien  ne  raffure 
contre  fin  jugement ,  i!f  l'on  fe 
feroit  bien  gardé  d'y  foumettre 
cet  Ouvrage^  fi  fin  empire  étoit 
fans  bornes. 

Il  fimhle  inutile  d'avertir 
que  les  premières  Lettres  de 
Zilia  ont  été  traduites  par 
elle  -  même  :  on  devinera  aifé* 

A  iv 


8      Avertissement. 

ment  y  qu'étant  compofées  dans 
îine  Langue ,  i!f  tracées  d'une 
manière  qui  nous  font  égak' 
ment  inconnues ,  le  recueil  nen 
feroit  pas  parvenu  jufquâ 
nous  3  fi  la  même  main  ne  les 
eut  écrites  dans  notre  Langue. 

Nous  devons  cette  traduc^ 
tion  au  loifr  de  Zilia  dans 
fa  retraite^  à  la  complaifanca. 
qu'elle  eut  de  la  communiquer 
au  Chevalier  DéterviUe^  ^à 
la  permijjion  qu'il  obtint  dé  i^ 
garder. 


Avertissement.      9 

On  connoîtra  facilement  aux 
fautes  de  Grammaire  i5f  aux 
négligences  du  ftile.  combien 
on  a  été  fcrupileux  de  ne  rien 
dérober  à  l'efprit  d'ingénuité 
qui  règne  dans  cet  Ouvrage, 
On  s'ejl  contenté  de  fupprimer 
an  grand  nombre  de  figures 
hors  d'ufage  dans  notre  flile  ^ 
on  nen  a  laijfé  que  ce  o^iHl  en 
falloit  pour  faire  fentir  com- 
bien il  étoit  néceffaire  cUn  re- 
trancher. 

On  a  cru  aujji  pouvoir  ». 
A  V 


lo    Avertissement. 

fans  rien  changer  au  fond  de 
la  penfee  ,  donner  une  tour^ 
nure  plus  intelligible  à  de  cer- 
tains traits  métaphyfques  ^  qui 
auroient  pii  paroitre  obfcurs. 
Cefl  la  feule  part  que  l'on  ait 
à  ce  fngulier  Owvrage. 


INTRODUCTION 
HISTORIQUE 

Aux  Lettres  Peruyiennesl 

L  n'y  a  point  de 
peuple  dont  les  con- 
noiflances  fur  fon 
&  Ton  antiquité 
foient  aufli  bornées  que  cel- 
les des  Péruviens.  Leurs 
Annales  renferment  à  peine 
rhiftoire  de  quatre  fiécles, 
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Mancocapac^  félon  la  tra- 
dition de  ces  peuples ,  fut 
leur  Lcgillateur ,  &:  leur  pre- 
mier Inca.  Le  Soleil,  difoit- 
il  5  qu  ils  appelloient  leur 
père  ,  &  qu'ils  regardoient 
comme  leur  Dieu ,  touché 
de  la  barbarie  dans  laquelle 
ils  vivoient  depuis  long- 
tems  3  leur  envoya  du  ciel 
deux  de  Tes  entans ,  un  fils  &c 
une  fille ,  pour  leur  donner 
des  loix  5  &  les  eng-ao-er  ,  en 
formant  des  villes  &  en  cul- 
tivant la  terre,  à  devenir  des 
hommes  raifonnables. 

C'eft  donc  à  Mancocapac  ^ 
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&  à  fa  femme  Coya-AIama- 
Of^(?-Hi/^r{?5  que  les  Péruviens 
doivent  les  principes  ,  les 
moeurs  6c  les  arts ,  qui  en 
avoient  fait  un  peuple  heu- 
reux 5  lorfque  l'avarice ,  du 
fein  d'un  Monde  dont  ils 
ne  foupçonnoient  pas  même 
Texiftence  ^  jecta  far  leurs 
terres  des  tyrans  ,  dont  la 
barbarie  fît  la  honte  de  l'Hu- 
manité &:  le  crime  de  leur 
fiécle. 

Les  circonftances  ou  fe 
trouvoient  lesPeruviensJors 
de  la  defcente  des  Efpagnols, 
ne  pouvoient  être  plus  favo- 
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râbles  à  ces  derniers.  On  par- 
loit  depuis  quelque  tems  d'un 
ancien  oracle  qui  annonçoit 
qu'^^m  tm  certain  nombre  de 
Rois  ^  il  arrheroit  dans  leur 
pays  des  hommes  extraordi- 
naires^ tels  qu'on  nen  avoit 
jamais  vus  ^  qui  envahiroient 
leur  Royaume  if  détruiroient 
leur  Religion. 

Quoique  rAftronomiefût 
une  des  principales  connoif- 
fances  des  Péruviens  ,  ils 
s'eftrayoient  des  prodiges  , 
ainli  que  bien  d'autres  peu- 
ples.Trois  cercles  qu'on  avoir 
apperçus  autour  de  la  Lune , 
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&  fur-tout  quelques  comè- 
tes 5  avoient  répandu  la  ter- 
reur parmi  eux  ,  une  aigle 
pouruiivie  par  d'autres  oi- 
leaux,  la  mer  fortie  de  fcs 
bor.nes ,  tout  enfin  rendoit 
Toracle  aufTi  infaillible  que 
funefte. 

Le  fils  aîné  du  feptiemé 
des  Incas ,  dont  le  nom  an« 
nonçoit  dans  la  langue  Pe« 
ruvienne  la  fatalité  de  fon 
époque^  ^  avoit  va  autrefois 
une  figure  fort  différente  de 

*  Il  s'appelloit  Yahuarhuocac  h  ce 
qui  iignifioic  littéralemenc .   PlsuYQ^ 
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celle  des  Péruviens.  Une  bar- 
be longue  5  une  robe  qui 
couvroit  le  Specflre  jufqu'aux 
pieds  ,  un  animal  inconnu 
cju  il  menoit  en  lefle  ;  tout 
cela  avoit  effraye  le  jeune 
Prince ,  à  qui  le  phantame 
avoit  dit  qu'il  étoit  fils  du 
Soleil,  frère  de  Mancocapac ^ 
&  qu'il  s'appelloit  Viracocha. 
Cette  fable  ridicule  s'était 
malheureufement  confervee 
parmi  les  Péruviens  :  &  dès 
qu'ils  virent  les  Efpagnols 
avec  de  i^randes  barbes,  les 
jambes  couvertes,  &  montes 
fur  des  animaux  dont  ils  n'a- 
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voient  jamais  connu  Teipe- 
ce  5  ils  crurent  voir  en  eux 
les  fils  de  ce  Viracocha ,  qui 
s'étoit  dit  fils  du  Soleil ,  &c 
c'ell  de -la  que  Tufurpateur 
fe  fit  donner  par  les  ambalTa- 
deurs  quil  leur  envoya  le 
titre  de  Defcendant  du  Dieu 
qu'ils  adoroient. 

Tout  fléchit  devant  eux  : 
le  peuple  eft  par-tout  le  mê- 
me. Les  Efpagnols  turent  re- 
connus prefque  générale- 
ment  pour  des  Dieux,  dont 
on  ne  parvint  point  à  calmer 
les  fureurs  par  les  dons  les 
plus  conlidérables  ôc  par  les 
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hommages   les    plus   humi- 
Jians. 

Les  Péruviens  s'etant  ap- 
perçus  que  les  chevaux  des 
Efpagnols  mâchoient  leurs 
freins,  s'imaginèrent  que  ces 
monftres  domptés ,  qui  par- 
tageoient  leur  refpecl  ,  ôc 
peut-être  leur  culte,  fe  nour- 
iTiGToient  de  métaux  ;  ils  al- 
loient  leur  chercher  tout  Tor 
Se  l'argent  qu'ils  pofledoient, 
Se  les  entouroient  chaque 
jour  de  ces  oifrandes.  On  fe 
borne  à  ce  trait  pour  peindre 
la  créduUtc  des  habitans  du 
Pérou  5  &  la  facilité  que  trou- 
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verent  les  Efpao;nols  à  les 
leduire. 

Quelque  hommage  que  les 
Péruviens  euflent  rendu  à 
leurs  tyrans,  ils  avoient  trop 
laiiTe  voir  leurs  immenfes  ri- 
chefles  pour  obtenir  des  me- 
nagemens  de  leur  part. 

Un  peuple  entier ,  fou- 
rnis &  demandant  grâce  y 
fut  pafTé  au  fil  de  Tépée. 
Tous  les  droits  de  l'Huma- 
nité violés  laifTerent  les 
Efpagnols  les  maîtres  abfo- 
lus  des  tréfors  d'une  des  plus 
belles  parties  du  Monde> 
Méchaniques  vi^oires^sécïiQ 
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Montagne ,  ^  en  le  rappel- 
lant  le  vil  objet  de  ces  con- 
quêtes !  Jamais  l'ambition  , 
ajoLite-t-il  ^jamais  les  inimitiés 
publiques  ne  pouffèrent  les  hom- 
mes les  uns  contre  les  autres  à 
fi  horribles  hoftilités  ou  cala* 
mités  fi  miférables, 

C'eft  ainli  que  les  Péru- 
viens furent  les  triftes  vidli- 
mes  d'un  peuple  avare  ,  qui 
ne  leur  témoigna  d'abord 
que  de  la  bonne  toi  &  même 
.de  l'amitié.  L'ignorance  de 
^os  vices  &  la  naïveté   de 

.m  

^*  Tom.  V.  Cliap.  VI.  des  Coches. 
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leurs  mœurs  les  jetterent  dans 
les  bras  de  leurs  lâches  en- 
nemis. En  vain  des  efpaces 
infinis  avoient  féparé  les  vil- 
les du  Soleil  de  notre  Mon- 
de 5  elles  en  devinrent  la 
proye  &  le  domaine  le  plus 
précieux. 

Quel  fpecftacle  pour  les 
Efpagnols  ,  que  les  jardins 
du  temple  du  Soleil ,  où  les 
arbres ,  les  fruits  &  les  fleurs 
étoient  d'or ,  travaillés  avec 
un  art  inconnu  en  Europe  l 
Les  murs  du  temple  revêtus 
du  même  métal ,  un  nombre 
infini  de  ftatues  couvertes  de 
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pierres  prccieufes,  &c  quan- 
tité d'autres  richefles  incon- 
nues jufqu'alors,  éblouirent 
les  Conquérans  de  ce  peuple 
infortuné.  En  donnant  un 
libre  cours  à  leurs  cruautés , 
ils  oublièrent  que  les  Péru- 
viens étoient  des  hommes. 

Une  analyfe  aufli  courte 
des  mœurs  de  ces  peuples 
malheureux  que  celle  qu  on 
vient  de  faire  de  leurs  infor- 
tunes 5  terminera  l'introduc- 
tion qu'on  a  crue  nécefTaire 
aux  Lettres  qui  vont  fuivre. 

Ces  peuples  étoient  en 
général  francs  ôc  humains  j 
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rattachement  qu'ils  avoient 
pour  leur  Religion  les  ren- 
doit  obfervateurs  rigides  des 
loix  qu'ils  regardoient  com- 
me l'ouvrage  de  MancocapaCy 
fils  du  Soleil  qu'ils  adoroient. 
Quoique  cet  aftre  fût  le 
feul  Dieu  auquel  ils  euflent 
érigé  des  temples,  ils  recon* 
noiflbient  au  defTus  de  lui  un 
Dieu  Créateur ,  qu'ils  appel- 
loient  Pachacamac  ^  c'étoic 
pour  eux  le  grand  nom.  Le 
mot  de  Pachacamac  ne  fe  pro- 
iionçoit  que  rarement  &  avec 
des  fignes  de  l'admiration  la 
plus  grande.  Ils  avoient  aufli 
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beaucoup  de  vénération  pour 
la  Lune,  qu'ils  traitoient  de 
femme  &c  de  fœur  du  Soleil. 
Ils  la  regardoient  comme  la 
mère  de  toutes  chofes  j  mais 
ils  croyoient,  comme  tous 
les  Indiens ,  qu'elle  caufe- 
loit  la  deftrudion  du  Mon- 
de 5  en  Te  laiflant  tomber  fur 
la  terre ,  qu'elle  anéantiroit 
par  fa  chute.  Le  tonnerre  > 
qu'ils  appelloient  TaIpor\  les 
éclairs  &  la  foudre  pafToient 
parmi  eux  pour  les  miniftres 
de  la  Juftice  du  Soleil ,  & 
cette  idée  ne  contribua  pas 
peu  au  faint  rcfpe<5t  que  leur 
infpirerent 
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infpirerent  les  premiers  Efpa- 
gnols  5  dont  ils  prirent  les 
armes  à  feu  pour  des  inftru- 
mens  du  tonnerre. 

L'opinion  de  Timmiortali- 
té  de  Tame  étoit  établie  chez 
les  Péruviens  -,  ils  croyoient, 
comme  la  plus  grande  partie 
des  Indiens,  que  l'ame  alloic 
dans  des  lieux  inconnus  pour 
y  être  récompenfée  ou  punie 
félon  fon  mérite. 

L'or ,  &c  tout  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux , 
compofoient  les  offrandes 
qu'ils  faifoient  au  Soleil.  Le 
Raymi    étoit    la    principale 
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fête  de  ce  Dieu,  auquel  on 
prérentoit  dans  une  coupe  du 
mays ,  efpece  de  liqueur  forte, 
que  les  Péruviens  fçavoienc 
extraire  d'une  de  leurs  plan- 
tes  5  &  dont  ils  bûvoient  juf- 
qu  à  TyvrefTe  après  les  facri- 
fices. 

Il  y  avoit  cent  portes  dans 
le  temple  fuperbe  du  SoleiL 
Ulnca  régnant,  qu'on  appel- 
loit  le  Capa-lnca  ,  avoit  leul 
droit  de  les  faire  ouvrir  ^  c'é- 
toit  à  lui  feul  aufli  qu'appar- 
tenoit  le  droit  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  ce  temple. 

Les  Vierges  confacréesau 


Historique.        17 

m  •  "  ■ 

Soleil  y  etoient  élevées  pref- 
que  en  naifTanc,  &  y  gar- 
doient  une  perpétuelle  vir- 
ginité, fous  la  conduite  de 
leurs  Marnas^  ou  Gouvernan- 
tes 5  à  moins  que  les  loix  ne 
les  deftinaflent  à  époufer  des 
Incas  5  qui  dévoient  toujours 
s'unir  à  leurs  fœurs ,  ou,  à  leur 
défaut,  à  la  première  Prin* 
cédé  du  Sang,  qui  étoit  Vier- 
ge du  Soleil.  Une  des  prin- 
cipales occupations  de  ces 
Vierges ,  étoit  de  travailler 
aux  diadèmes  des  Incas ,  donc 
une  efpece  de  frange  faifoic 
toute  la  richefle. 

Bij 
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Le  temple  etoit  orné  des 
différentes  Idoles  des  peuples 
qu'avoient  fournis  les  Incas, 
après  leur  avoir  fait  accepter 
le  culte  du  Soleil.  La  richeffe 
des  métaux  &  des  pierres  pré- 
cieufes  dont  il  étoit  embelli, 
le  rendoit  d'une  magnificen- 
ce &  d'un  éclat  dignes  du 
Dieu  qu'on  y  fervoit. 

L'obéiffance  &  le  refpecfl 
des  Péruviens  pour  leurs  Rois 
croient  fondés  fur  l'opinion 
qu'ils  avoient  que  le  Soleil 
étoit  le  père  de  ces  Rois. 
Mais  l'attachement  &  l'a- 
mour qu'ils  avoient  pour  eux^ 
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étoient  le  fruit  de  leurs  pro- 
pres vertus  5  &  de  l'équité  des 
Incas. 

On  élevoit  la  JeunefTe 
avec  tous  les  foins  qu  exi- 
geoit  l'heureufe  (implicite  de 
leur  morale.  La  fubordina- 
tion  n'effrayoit  point  les 
efprits  5  parce  qu'on  en  mon- 
troit  la  néceflité  de  très-bon- 
ne heure ,  &c  que  la  tyrannie 
ôc  l'orgueil  n'y  avoient  au- 
cune part.  La  modeftie  &  les 
cgards  mutuels  étoient  les 
premiers  fondemens  de  l'édu- 
cation des  enfans.  Attentifs 
à  corriger  leurs  premiers  dé- 
fi iij 
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fauts  5  ceux  qui  étoient  char- 
gés de  les  inftruire  ,  arrê- 
toient  les  progrès  d'une  paf- 
fîon  naiflante ,  *  ou  les  fai- 
foient  tourner  au  bien  de  la 
fociété.  Il  eft  des  vertus  qui 
en  fuppofent  beaucoup  d'au- 
tres. Pour  donner  une  idée 
de  celles  des  Péruviens  ,  il 
fuflfit  de  dire  qu'avant  la  def- 
cente  des  Efpagnols ,  il  paf- 
foit  pour  conftant  qu'un  Pé- 
ruvien n  avoit  jamais  menti. 
Les  Amautas ,  Philofophes 

*  Voyez  les  Cérémonies  ôc  Coutu- 
mes Religieufes.  DifTerrarions  iur  les 
Peuples  de  TAméric^ue.  Chap.  15* 
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de  cette  nation,  enfeignoient 
à  la  Jeunefle  les  découvertes 
qu'on  avoit  faites  dans  les 
Iciences.  La  nation  étoit  en- 
core dans  l'enfance  à  cet 
égard  ,  mais  elle  étoit  dans 
la  force  de  fon  bonheur. 

Les  Péruviens  avoient 
moins  de  lumières ,  moins  de 
connoifTances,  moins  d'arts 
que  nous ,  &  cependant  ils 
en  avoient  allez  pour  ne  man- 
quer d'aucune  cnofe  nécelTai- 
re.  Les  Quapas  ou  les  Quipos  ^ 

*  Les  Quipos  du  Pérou  croient  aufîî 
en  ufage  parmi  plufîeurs  peuples  de 
rAméri^uc  Méridionale. 

B  iv 
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leur  tenoienc  lieu  de  notre 
art  d'écrire.  Des  cordons  de 
coton  ou  de  boyau,  aufquels 
d'autres  cordons  de  différen- 
tes couleurs  étoient  attachés , 
leur  rappelloient  ,  par  des 
nœuds  placés  de  diftance  en 
diftance  ,  les  chofes  dont  ils 
vouloient  fe  reffouvenir.  Ils 
leur  fervoient  d'Annales,  de 
Codes,  de  Rituels,  &c.  Ils 
avoient  des  Officiers  publics, 
appelles  Quipocamaios  ,  à  la 
garde  defquels  les  Quipas 
étoient  confiés.  Les  finances, 
les  comptes,  les  tributs ,  tou- 
tes les  affaires  ,    toutes    les 
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combinaiions  étoient  aufli 
aifément  traites  avec  les  Qui- 
poSy  qu'ils  auroient  pu  Tétre 
par  l'ufage  de  l'écriture. 

Le  fag;e  Légillateur  du  Pe- 
roUjMancocapac  avoir  rendu 
facrée  la  culture  des  terres , 
elle  s'y  faifoit  en  commun  , 
&  les  jours  de  ce  travail 
croient  des  jours  de  réjouii- 
fance.  Des  canaux  dune  é- 
tendue  prodigieufe  ,  diftri- 
buoient  par-tout  la  fraîcheur 
&  la  fertilité  :  mais  ce  qui 
peut  à  peine  fe  concevoir  ^ 
c'eft  que  fans  aucun  inftru- 
ment  de  fer ,  ni  d'acier ,  &  à 

B  Y 
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force  de  bras  feulement ,  les 
Péruviens  avoient  pu  ren- 
verfer  des  rochers ,  percer  les 
montagnes  les  plus  hautes 
pour  conduire  leurs  fiiperbes 
aqueducs,  ou  les  routes  qu'ils 
pratiquoient  dans  tout  leur 
pays. 

On  fçavoit  au  Pérou  au- 
tant de  Géométrie  qu'il  en 
falloir  pour  la  mcfure  &  le 
partage  des  terres.  La  Méde- 
cine  y  étoit  une  fcience  igno- 
rée 5  quoiqu'on  y  eût  Tufage 
de  quelques  fecrets  pour  cer- 
tains accidens  particuliers. 
Garcilajfo  dit  qu'ils  avoienc 
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une  forte  de  Mufique ,  Se 
même  quelque  genre  de  Poe- 
fie.  Leurs  Poètes ,  qu'ils  ap- 
pelloient  Hafavec  ,  compo- 
îoient  des  eipeces  de  Tragé- 
dies &  des  Comédies  que  les 
fils  des  Caciques  [a)  ^  ou  àts 
Curacas  (  b  )  repréfentoienc 
pendant  les  fêtes  devant  les 
Incas  &  toute  la  Cour. 
La  morale  &  la  fcience  des 

(a)  Caciques  ,  efpece  de  Gouver- 
neurs de  Province. 

(b)  Souverains  d'une  petite  contrée*^ 
Ils  ne  fe  preTentoienr  Jamais  devant  les 
Incas  ôc  les  Reines ,  fans  leur  offrir  un 
tribut  des  curioiités  que  produiloit  la 
Province  ou  ils  commandoient. 

B  vj 
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loix  utiles  au  bien  de  la  fo- 
ciété  5  étoient  donc  les  feules 
chofes  que  les  Péruviens  euf- 
fent  apprifes  avec  quelque 
fuccès.  Il  faut  avouer  (  dit  un 
Hiftorien*)  qu  ils  ont  fait  de 
fi  grandes  chofes ,  Isf  établi  une 
fi  bonne  police ,  quilfe  trouvera 
'peu  de  nations  qui  puiffent  fe 
vanter  de  l'avoir  emporté  fur 
eux  en  ce  point, 

*  PufFendorfF^  Introd.  WHià.. 
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D'UNE 

PERUVIENNE- 


LETTRE    PREMIERE. 

Les  Efpagnols  entrent  avec  violence 
dans  le  Temple  du  Soleil  y  en  ar^ 
rachent  Zilia^  qui  coiiferve  heu- 
reufeme'nt  fes  Quipos,  avec  lefquels 
elle  exprime  fes  infortunes  h"  fa 
tendrejje  pour  Aza* 

ZA  !   mon  cher  Aza  \ 
les    cris   de    ta    tendre 
Zilia,   tels  qu^une  va« 
peux  du  matin,  s^exhalent  ôç 
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font  difllpés  avant  d^arriver 
îufqu^à  toi  ;  en  vain  je  t^appelle 
à  mon  fecours  ;  en  vain  j^attends 
que  tu  viennes  brifer  les  chaî- 
nes de  mon  efclavage  :  hélas  î 
peut-être  les  malheurs  que  j^i- 
gnore  font-ils  les  plus  affreux  ! 
peut-être  tes  maux  furpaffent- 
ils  les  miens  ! 

La  ville  du  Soleil ,  livrée  à  la^ 
fureur  d^une  nation  barbare, 
devroit  faire  couler  mes  lar- 
mes ;  &c  ma  douleur ,  mes  crain- 
tes ,  mon  défefpoir  ne  font  que 
pour  toi. 

Qu'as-tu  fait  dans  ce  tumulte 
affreux  ,  chère  ame  de  ma  vie  ? 
Ton  courage  l'a-t-il  été  funefle 
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OU  inutile?  Cruelle  alternative  1 
mortelle  inquiétude  !  ô  mon 
cher  Aza  !  que  tes  jours  foient 
fauves ,  &  que  je  fuccombe  ^ 
s'il  le  faut ,  fous  les  maux  qui 
m^accablent. 

Depuis  le  moment  terrible 
(  qui  auroit  dû  être  arraché  de 
la  chaîne  du  tems ,  &  replon- 
gé dans  les  idées  éternelles ,  )  de- 
puis le  moment  d^horreur  oii 
ces  Sauvages  impies  m'ont  en- 
levée au  culte  du  Soleil  y  à  moi« 
même,  à  ton  amour,  retenue 
dans  une  étroite  captivité ,  pri- 
vée de  toute  communication 
avec  nos  citoyens ,  ignorant  la 
langue  de  ces  hommes  féroccâ 
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dont  je  porte  les  fers,  je  n^é- 
prouve  que  les  effets  du  mal- 
heur ,  fans  pouvoir  en  décou- 
vrir la  caufe.  Plongée  dans  un 
abîme  d^obfcuritc  ,  mes  jours 
font  femblables  aux  nuits  les 
plus  effrayantes. 

Loin  d^être  touchés  de  mes 
plaintes ,  mes  raviffeurs  ne  le 
font  pas  même  de  mes  larmes  > 
fourds  à  mon  langage ,  ils  n^en- 
tendent  pas  mieux  les  cris  de 
mon  défefpoir. 

Quel  efl  le  peuple  afFez  fé- 
roce pour  n^ctre  point  émû  aux 
fignes  de  la  douleur  ?  Quel  de- 
fert  aride  a  vu  naître  des  hu- 
lîiains  infenfibles  à  la  voix  de  la 
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Nature  gémiflante?  Les  Barba* 
res  !  Maîtres  du  Yalpor ,  *  fiers 
de  la  puifTance  d^exterminer ,  la 
cruauté  eft  le  feul  guide  de  leurs 
acftions.  Aza  !  comment  échap- 
peras-tu à  leur  fureur?  où  es- 
tu  ?  que  fais-tu  ?  fi  ma  vie  t^eft 
chère,  inflruis-moi  de  ta  def- 
tinée. 

Hélas  !  que  la  mienne  eft 
changée!  comment  fe  peut- il 
que  des  jours ,  fi  femblables  en- 
tr^eux ,  ayent  par  rapport  à 
nous  de  fi  funeftes  différences  ? 
Le  tems  s'écoule  j  les  ténèbres 
fuccedent  à  la  lumière  ;  aucun 

f  Nom  du  Tonnerre^ 
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dérangement  ne  s'apperçoit 
dans  la  Nature  j  &  moi ,  du  fu- 
prême  bonheur ,  je  fuis  tombée 
dans  Phorreur  du  défefpoir, 
fans  qu'aucun  intervalle  m'ait 
préparée  à  cet  affreux  paffage. 

Tu  le  fçais  ,  ô  délices  de 
mon  coeur  !  ce  jour  horrible , 
ce  jour  à  jamais  épouvantable  > 
devoit  éclairer  le  triomphe  de 
notre  union.  A  peine  commen- 
çoit-il  à  paroître ,  qu'impatien- 
te d'exécuter  un  projet  que  ma 
tendreffe  m'avoit  infpiré  pen- 
dant la  nuit,  je  courus  à  mes 
Quifos  *;  &  profitant  du  filence 

*  Un  grand  nombre  cîc  petits  cordons  de 
diiFercntcs  couleurs  dont  les  Indiens  fe  fer- 
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qui  regnoit  encore  dans  le  tem- 
ple, je  me  hâtai  de  les  nouer, 
dans  Pefpérance  qu'avec  leur 
fecours  je  rendrois  immortelle 
Thiftoire  de  notre  amour  &c  de 
notre  bonheur. 

A  mefure  que  je  travaillois, 
Tentreprife  me  paroifToit  moins 
difficile  ;  de  moment  en  mo- 
ment cet  amas  innombrable  de 
cordons  devenoit  fous  me^ 
doigts  une  peinture  fidelle  de 
nos  aclions  &c  de  nos  fenti- 
mens  ,  comme  il  étoit  autre- 

Toient ,  au  défaut  de  l'écriture  ,  pour  faire  le 
payement  des  troupes  &  le  dénombrement 
du  peuple.  Quelques  Auteurs  prétendent 
qu'ils  s'en  fervoient  aufîi  pour  tranfmettre 
à  la  poflérité  les  actions  mémorables  ds 
leurs  Incas. 
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fois  Pinterprete  de  nos  pen- 
fécs,  pendant  les  longs  inter- 
valles que  nous  paflions  fans 
nous  voir. 

Toute  entière  à  mon  occu- 
pation,  j'oubliois  le  tems,  lorf- 
qu'un  bruit  confus  réveilla  mes 
cfprits  3  ^  fit  treffaillir  mon 
cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heu- 
reux étoit  arrivé  ,  &  que  les 
cent  portes  *  s'ouvroient  pour 
laifTer  un  libre  paffage  au  So- 
leil de  mes  jours  ;  je  cachai  pré- 
cipitamment mes  Quipos  fous  un 


*  Dans  le  temple  du  Soleil  il  y  avoir  cent 
portes  ;  ÏI^c/i  fcul  avoit  le  pouvoir  de  les 
faire  ouvrir. 
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pan  de  ma  robe ,  &  je  courus 
au-devant  de  tes  pas. 

Mais  quel  horrible  fpectacle 
s'offrit  à  mes  yeux  !  jamais  fon 
fouvenir  affreux  ne  s'effacera 
de  ma  mémoire. 

Les  pavés  du  temple  enfan- 
glantés,  Pimage  du  Soleil  fou- 
lée aux  pieds  ,  des  foldats  fu- 
rieux pourfuivant  nos  Vierges 
éperdues  &  mafTacrant  tout  ce 
qui  s'oppofoit  à  leur  pafTage  ; 
nos  Marnas  ^  expirantes  fous 
leurs  coups ,  &  dont  les  habits 
brûloient  encore  du  feu  de  leur 
tonnerre  j  les  gémiffemens  de 

*  Efpécc  de  Gouvernances  des  Vierges 
4u  Soleil, 


4-6      Lettres  d'une 

•  '  — 

Pcpouvante  ,  les  cris  de  la  fu- 
reur répandant  de  toute  part 
Phorreur  &  PefFroi ,  m^ôterent 
jufqu'au  fentiment. 

Revenue  à  moi-même ,  je  me 
trouvai  par  un  mouvement  na- 
turel &c  prefqu'involontaire  , 
rangée  derrière  Pautel  que  je 
tenois  embraffé.  Là,  immobile 
de  faififlement ,  je  voyois  pafler 
ces  barbares  ;  la  crainte  d^étre 
apperçue  arrétoit  jufqu'à  ma 
refpiration. 

Cependant  je  remarquai 
qu'ils  ralentifToicnt  les  effets 
de  leur  cruauté  à  la  vue  des 
ornemens  précieux  répandus 
dans  le  temple;  qu'ils  fe  fai^ 


P  ERU  l^IEN  N  E,  47 

filToient  de  ceux  dont  Péclat  les 
frappoit  davantage  ;  &  qu'ils 
arrachoient  jufqu'aux  lames 
d'or  dont  les  murs  étoient  re- 
vêtus. Je  jugeai  que  le  larcin 
étoit  le  motif  de  leur  barbarie  , 
&  que  ne  m'y  oppofant  point , 
je  pourrois  échapper  à  leurs 
coups.  Je  formai  le  deffein  de 
fortir  du  temple  ,  de  me  faire 
conduire  à  ton  palais ,  de  de- 
mander au  Capa  Inca  *  du  fe- 
cours  &c  un  afyle  pour  mes 
compagnes  &c  pour  moi  :  mais 
aux  premiers  mouvemens  que 
je  fis  pour  m'éloigner  ,  je  me 

*Nom  généric^ue  des  Incas  regnanse. 
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fentis  arrêter.  O  mon  cher 
Aza ,  j'en  frémis  encore  !  ces 
impies  oferent  porter  leurs 
mains  facriléges  fur  la  fille  du 
Soleil. 

Arrachée  de  la  demeure  fa-^ 
crée  ,  traînée  ignominieufe- 
ment  hors  du  temple ,  j^ai  vu  ^ 
pour  la  première  fois  ,  le  feiiil 
de  la  porte  célefte  que  je  ne 
devois  pafler  qu'avec  les  orne- 
mens  de  la  Royauté.  *  Au  lieu 
des  fleurs  que  l'on  auroit  fe- 
mées  fous  mes  pas ,  j'ai  vu  les 
chemins  couverts  de  fang  &  de 

*  Les  Vierges  confacrces  au  Soleil  cn- 
troicnt  dans  le  temple  prefquc  en  naifTant, 
&  n'en  fortoicut  (jue  le  jour  de  leur  ma- 
riage. 

mourans  ; 
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rnouransj  au  lieu  des  honneurs 
du  thrône  que  je  devois  parta- 
ger avec  toi ,  efclave  de  la  ty- 
rannie ,  enfermée  dans  une  ob- 
Icure  prifon ,  la  place  que  j'oc- 
cupe dans  PUniv' ers  efl  bornée 
à  Pétendue  de  mon  être.  Une 
natte ,  baignée  de  mes  pleurs  , 
reçoit  mon  corps  fatigué  par 
les  tourmens  de  mon  ame  ; 
mais ,  cher  foutien  de  ma  v^ie , 
que  tant  de  maux  me  feront 
légers  ,  fi  j'apprends  que  tu 
refpires  ! 

Au  milieu  de  cet  horrible 
bouleverfem.ent,  je  ne  fçais  par 
quel  heureux  hazard  j'ai  con- 

fervé  mes  Qjipos.  Je  les  pofle- 
Tû?ne  L  C 


jo       Lettres  d'une 

de ,  mon  cher  Aza  !  C^eft  au- 
jourd'hui le  feul  thréfor  de  mon 
cœur,  puifqu'il  fervira  d'inter- 
prète à  ton  amour  comme  au 
mien  j  les  mêmes  noeuds  qui 
t'apprendront  mon  exiftence, 
en  changeant  de  forme  entre 
tes  mains ,  m'inftruiront  de  ton 
fort.  Hclas  !  par  quelle  voye 
pourrai -je  les  faire  paflcr  juf- 
qu'à  toi  ?  Par  quelle  adrefle 
pourront-ils  m'être  rendus  ?  Je 
l'ignore  encore  ;  mais  le  même 
fcntiment  qui  nous  fît  inventer 
leur  ufage ,  nous  fuggerera  les 
moyens  de  tromper  nos  tyrans. 
Quel  que  foit  le  Cbaqui  *  fidèle 

*  Meflagcr. 
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qui  te  portera  ce  précieux  dé- 
pôt, je  ne  cefTerai  d^envier  fon 
bonheur.  Il  te  verra ,  mon  cher 
Aza  !  Je  donnerois  tous  les 
jours  que  le  Soleil  me  dcfline  , 
pour  jouir  un  feul  moment  de 
ta  préfence.  Il  te  verra,  mon 
cher  Aza  !  Le  fon  de  ta  v<^ix 
frappera  fon  ame  de  refpeft  &c 
de  crainte.  Il  porteroit  dans  la 
mienne  la  joye  &  le  bonheur. 
Il  te  verra  certain  de  ta  vie, 
il  la  bénira  en  ta  préfence  > 
tandis  qu'abandonnée  à  Pin- 
certitude,  Pimpatience  de  fon 
retour  défechera  mon  fang 
dans  mes  veines.  O  mon  cher 

Cij 
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Aza  !  tous  les  tourmens  des. 
âmes  tendres  font  raffemblés 
dans  mon  cœur  :  un  moment 
de  ta  vue  les  difîiperoit  ;  je 
donnerois  ma  vie  pour  en  jouir^ 
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LETTRE  DEUXIEME. 

Zilia  rappelle  à  Aza  le  jour  oà  il 
s'eft  offert  la  première  fois  à  fa 
vue  y  if  où  il  lui  apprit  qu'elle 
deviendrait  fan  époufe, 

QUE  l'arbre  de  la  vertu i" 
mon  cher  Aza,  répande 
à  jamais  fon  ombre  fur  la  fa- 
mille du  pieux  citoyen  qui  a 
reçu  fous  ma  fenêtre  le  myfté- 
rieux  tifTu  de  mes  penfées ,  &c 
qui  Pa  remis  dans  tes  mains. 
Que  Pachacamac  ^  prolonge  fes 
années ,  en  récompenfe  de  fon 


*  Le  Dieu  créateur ,  plus  puliîaii:  que  le 
Soleil.  .  .         ^ 

C  iij 
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adrcfïe  à  faire  pafler  iufqu'à 
moi  les  plaifirs  divins  avec  ta 
réponfe. 

Les  thréfors  de  Pamour  me 
font  ouverts  j  j'y  puife  une 
joye  délicieufe  dont  mon  ame 
s'enyvre.  En  dénouant  les  fe- 
crets  de  ton  cœur ,  le  mien  fe 
baigne  dans  une  mer  parfu- 
mée. Tu  vis  ,  &c  les  chaînes 
qui  dévoient  nous  unir  ne  font 
pas  rompues.  Tant  de  bonheur 
étoit  Pobjet  de  mes  defirs,  &c 
non  celui  de  mes  efpérances. 

Dans  Pabandon  de  moi-mê- 
me, je  ne  craignois  que  pour 
tes  jours  ;  ils  font  en  fureté , 
je  ne  vois  plus  le  malheur.  Tu 
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m'aimes  ;  le  plaifir  anéanti  re- 
naît dans  mon  cœur.  Je  goûte 
avec  tranfport  la  délicieufe 
confiance  de  plaire  à  ce  que 
j'aime  ;  mais  elle  ne  me  fait 
point  oublier  que  je  te  dois 
tout  ce  que  tu  daignes  approu- 
ver en  moi.  Ainfi  que  la  rofe 
tire  fa  brillante  couleur  des 
rayons  du  Soleil ,  de  même  les 
charmes  que  tu  trouves  dans 
mon  efprit  &c  dans  mes  fenti- 
mens ,  ne  font  que  les  bienfaits 
de  ton  génie  lumineux  ;  rien 
n'eft  à  moi  que  ma  tendrefTe. 

Si  tu  étois  un  homme  ordi- 
naire ,  je  ferois  reliée  dans  Pi- 

gnorance  à  laquelle  mon  fexe 

C  iv" 
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eil  condamné  ;  mais  ton  ame  , 
fupérieure  aux  coutumes ,  ne 
les  a  regardées  que  comme  des 
abus  y  tu  en  as  franchi  les  bar- 
rières pour  nVélever  jufqu^à  toi. 
Tu  n'as  pu  foufFrir  qu'un  ctre 
femblable  au  tien  fût  borné  à 
l'humiliant  avantage  de  don- 
ner la  vie  à  ta  poftérité.  Tu  as 
voulu  que  nos  divins  Amantas  * 
ornaflent  mon  entendement  de 
leurs  fublimes  connoiflances. 
Mais ,  ô  lumière  de  ma  vie , 
fans  le  defîr  de  te  plaire ,  au- 
rois-je  pu  me  réfoudre  à  aban- 
donner ma  tranquille  ignoran- 

*  Philofophcs  Indiens. 
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ce  ,  pour  la  pénible  occupa- 
tion de  Pcrude?  Sans  le  defir 
de  mériter  ton  eflime ,  ta  con- 
fiance ,  ton  refpecl: ,  par  des 
vertus  qui  fortifient  Pamour, 
&  que  l'amour  rend  volup- 
tueufes ,  je  ne  ferois  que  Pob- 
jet  de  tes  yeux  ;  Pabfence  m'au- 
xoit  déjà  effacée  de  ton  fou- 
venir. 

Hélas  !  fi  tu  m'aimes  encore , 
pourquoi  fiiis-je  dans  Pefcla- 
vage?  En  jettant  mes  regards 
fur  les  murs  de  ma  prifon  ^  ma 
pye  difparoît  ,  Phorreur  me 
faifit ,  &c  mes  craintes  fe  re- 
nouvellent.   On   ne    t'a   point 

ravi  la  liberté  ^    tu  ne  vkm 

Cv 
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pas  à  mon  fecours  !  tu  es  in- 
ftruit  de  mon  fort ,  il  n'efl:  pas 
changé  !  Non  ^  mon  cher  Aza  , 
ces  peuples  féroces  ,  que  tu 
nommes  Efpagnols  ,  ne  te 
lailTent  pas  auffi  libre  que 
tu  crois  Pétre.  Je  vois  autant 
de  fignes  d'efclavage  dans  les 
honneurs  qu'ils  te  rendent  3, 
que  dans  la  captivité  où  ils  me 
retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit  ;  tu  croiS' 
fmceres  les  promeffes  que  ces 
barbares  te  font  faire  par  leur 
interprête,  parce  que  tes  pa- 
roles font  inviolables  y  .  mais 
moi  qui  n^entends  pas  leur 
langage,  moi  qu^ils  ne  trou-^ 
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vent  pas  digne  d'être  trompée, 

je  vois  leurs  acftions. 

Tes  fujets  les  prennent  pour 

des  Dieux  ;  ils  fe  rangent  de 

leur  parti  :  ô  mon  cher  Aza  > 

malheur    au    peuple    que    la 

crainte  détermine!   Sauvée -toi 

de  cette  erreur ,  défie-toi  de  la 

fauffe  bonté  de  ces  Etrangers. 

Abandonne  ton  Empire ,  puif- 

que    Firacocha  en   a   prédit  la 

deftruclion.   Acheté  ta  vie  &c 

ta  liberté  au  prix  de  ta  puif- 

fance,  de  ta  grandeur,  de  tes 

thréfors  ;  il  ne  te  reftera  que  les 

dons  de  la  Nature.  Nos  jours 

feront  en  fureté. 

Riches  de   la  pofleilion  de 
Cvj 
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nos  cœurs  ,  grands  par  nos  ver- 
tus ,  puiiTans  par  notre  modé- 
ration ,  nous  irons  dans  une 
cabane  jouir  du  ciel ,  de  la  ter- 
re &c  de  notre  tendrefTe.  Tu. 
feras  plus  Roi  en  régnant  fur. 
mon  ame ,  qu'en  doutant  de 
Paffecl:ion  d'un  peuple  innom- 
brable :  ma  foumillion  à  tes. 
volontés  te  fera  jouir  fans  ty- 
rannie du  beau  droit  de  com- 
mander. En  t'obéiffant  je  ferai 
retentir  ton  Empire  de  mes 
chants  d'allégreffe  j  ton  diadè- 
me *  fera  toujours  l'ouvrage  de 

*  Le  Hiadcmc  des  Incas  étolc  une  cfpece 
de  franec.  C'àoit  l'ouvrage  dc5  Vierges  du  • 
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mes  mains;  tu  ne  perdras  de 
ta  Royauté  que  les  foins  &:  les 
fatigues. 

.  Combien  de  fois,  cher  ame 
de  ma  vie ,  t'es  tu  plaint  des 
devoirs  de  ton  rang  !  Combien 
les  cérémonies ,  dont  tes  vifites 
étoient  accompagnées  ,  t'ont- 
elles  fait  envier  le  fort  de  tes 
fujets?  Tu  n'aurois  voulu  vivre 
que  pour  moi;  craindrois-tu  à 
préfent  de  perdre  tant  de  con- 
traintes? Ne  fuis-je  plus  cette 
Zilia ,  que  tu  aurois  préférée  à 
ton  Empire?  Non,  je  ne  puis. 
le  croire  :  mon  cotur  n'efi:  point 
changé  ;  pourquoi  le  tien  le 
feroit  -  il  ? 


6  2      Lettres  rru  N E 

J'aime  ,  je  vois  toujours  le 
même  Aza ,  qui  régna  dans 
mon  ame  au  premier  moment 
de  fa  vûej  je  me  rappelle  ce 
jour  fortune  ,  où  ton  père  , 
mon  fouverain  Seigneur  ,  te 
fit  partager ,  pour  la  première 
fois,  le  pouvoir  réfervé  à  lui 
feul,  d'entrer  dans  l'intérieur 
du  temple  ;  *  je  me  repréfente 
le  fpeétacle  agréable  de  nos- 
Vierges  rafTemblées,  dont  la 
beauté  recevoir  un  nouveau  luf- 
tre  par  l'ordre  charmant  dans 
lequel  elles  étoient  rangées  , 
telles  que  dans  un  jardin  les 


*  L'Incn  rognant  avoir  fciil  le  droit  d'eii- 
rrcr  dans  le  temple  du  Soleil. 
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plus  brillantes  fleurs  tirent  un 
nouvel  éclat  de  la  fymétrie  de 
leurs  compartimens. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous 
comme  un  Soleil  levant ,  dont 
la  tendre  lumière  prépare  la; 
férénité  d^un  beau  jour  y  le  feu 
de  tes  yeux  répandoit  fur  nos 
pues  le  coloris  de  la  modeftie  ;. 
un  embarras  ingénu  tenoit  nos 
regards  captifs  j  une  joie  bril- 
lante éclatoit  dans  les  tiens  >  tu. 
n^avois  jamais  rencontré  tant. 
de  beautés  enfemble.  Nous  n^a- 
vions  jamais  vu  que  le  Capa- 
Inca  :  Pétonnement  &  le  filence 
regnoient  de  toutes  parts.  Je 
ne  fçais  quelles  étoient  les  pen-^ 
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fées  de  mes  compagnes  j  mais 
de  quels  fentimens  mon  cœur 
ne  fut -il  point  aflailli  !  Pour 
la  première  fois  j'éprouvai  du 
trouble  ,  de  l'inquiétude  ,  & 
cependant  du  plaifir.  Confufe 
des  agitations  de  mon  ame  , 
i^allois  me  dérober  à  ta  vue  ; 
mais  tu  tournas  tes  pas  vers 
moi  :  le  refpeél  me  retint. 
•  O  mon  cher  Aza  !  le  fou-- 
venir  de  ce  premier  moment 
de  mon  bonheur  me  fera  tou- 
jours cher.  Le  fon  de  ta  voix , 
ainfi  que  le  chant  mélodieux 
de  nos  hymnes  ,  porta  dans 
mes  veines  le  doux  frémilTe- 
jment  8c  le  faint  refpeft  que 
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nous  infpire  la  prclcnce  de  la 
Divinité. 

Tremblante  ,  interdite  ,  la 
timidité  m^avoit  ravi  jufqu'à 
Pufage  de  la  voix  j  enhardie 
enfin  par  la  douceur  de  tes 
paroles ,  j^ofai  élever  mes  re- 
gards jufqu^à  toi  j  je  rencon- 
trai les  tiens.  Non  ,  la  mort 
même  n'effacera  pas  de  ma  mé- 
moire les  tendres  mouvemens 
de  nos  âmes  qui  fe  rencontrè- 
rent ,  &  fe  confondirent  dans 
un  inftant. 

Si  nous  pouvions  douter  de 
notre  origine ,  mon  cher  Aza , 
ce  trait  de  lumière  confondroit 
notre  incertitude.  Quel  autre 


6  6      Lettres  D' UNE 

que  le  principe  du  feu  auroit 
pu  nous  tranfmettre  cette  vive 
intelligence  des  cœurs  ,  com- 
muniquée ,  répandue  &c  fen- 
tie  avec  une  rapidité  inexpli- 
cable ? 

J'étois  trop  ignorante  fur  les 
effets  de  Pamour  pour  ne  pas 
m'y  tromper.  L'imagination 
remplie  de  la  fublime  Théolo- 
gie de  nos  Cucipatas  '^ ,  je  pris 
le  feu  qui  m'animoit  pour  une 
agitation  divine  ;  je  crus  que  le 
Soleil  me  manifeftoit  fa  vo- 
lonté par  ton  organe ,  qu^il  me 
choififfoit  pour  Ion  époufe  d'é- 

*  Prêtres  du  Soleil. 
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lire  *  :  j^en  foupirai  j  mais  » 
après  ton  dcpart  ,  i^examinai 
mon  cœur  ,  &c  je  n^y  trouvai 
que  ton  image. 

Quel  changement,  mon  cher 
Aza ,  ta  préfence  avoit  fait  fur 
moi  !  tous  les  objets  me  paru- 
rent nouveaux  ;  je  crus  voir 
mes  compagnes  pour  la  pre- 
mière fois.  Qu'elles  me  paru- 
rent belles  !  je  ne  pus  foutenir 
leur  préfence.  Retirée  à  Pécarr, 
je  me  livrois  au  trouble  de  m.on 
ame  ,  lorfqu'une  d'entr^elles 
vint  me  tirer  de  ma  rêverie  ^ 
en  me  donnant  de  nouveaux 


*   Il  y  avoit  une  Vierge  choifie  pour  le 
Soleil,  c^uï  ne  devoi:  jamais  être  niarice. 
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fujers  de  m'y  livrer.  Elle  m'ap- 
prit qu'crant  ta  plus  proche 
parente ,  j'étois  deftince  à  être 
ton  époufe  ,  dès  que  mon  âge 
permettroit  cette  union. 

J'ignorois  les  loix  de  ton 
Empire  *  :  mais  depuis  que  je 
t'avois  vu  ,  mon  cœur  étoit 
trop  éclairé  pour  ne  pas  faifir 
l'idée  du  bonheur  d'être  à  toi. 
Cependant  loin  d'en  connoître 
toute  l'étendue  ,  accoutumée 
au  nom  facré  d'époufe  du  So- 
leil ,  je  bornois  mon  efpérance 


*  Les  loix  des  Indiens  obligcoient  les  In- 
cas  d'cpoufer  leurs  fœurs  ,  &  quand  ils  n'eu 
avoicnt  point ,  de  prendre  pour  femme  Li 
première  Princefie  du  fang  des  Incas,  t^ui 
ctoiî  Vierge  du  Soleil. 
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à  te  voir  tous  les  jours ,  à  t^a- 
dorer ,  à  t^oflfrir  des  vœux  cona* 
me  à  lui. 

C^efl  toi ,  mon  cher  Aza  ^ 
c'efl  toi  qui  dans  la  fuite  com- 
blas mon  ame  de  délices ,  en 
m'apprenant  que  Paugufle  rang 
de  ton  époufe  m'affocieroit  à 
ton  cœur ,  à  ton  thrône  ;,  à  ta 
gloire  ,  à  tes  vertus  ;  que  je 
jouirois  fans  ceffe  de  ces  en- 
tretiens fi  rares  &c  fi  courts  au 
gré  de  nos  defirs,  de  ces  entre- 
tiens qui  ornoient  mon  efpric 
des  perfecftions  de  ton  ame  ,  de 
qui  ajoutoient  à  mon  bonheur 
hi  déliciçufe  efpérance  de  faire 
un  jour  le  tien. 
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O  mon  cher  Aza,  combien 
ton  impatience  contre  mon 
extrême  jeunelTe  ,  qui  retardoit 
notre  union ,  étoit  flateufe  pour 
mon  cœur  !  Combien  les  deux 
années  qui  fe  font  écoulées  t'ont 
paru  longues ,  &  cependant  que 
leur  durée  a  été  courte  !  Hélas, 
le  moment  fortuné  étoit  arrivé. 
Quelle  fatalité  Pa  rendu  fi  fu- 
nefle  ?  Quel  Dieu  pourfuit  ainfi 
l'innocence  &:  la  vertu  ;  ou 
quelle  PuifTance  infernale  nous 
a  féparés  de  nous  -  mêmes  ? 
L'horreur  me  faifit ,  mon  cœur 
fe  déchire ,  mes  larmes  inon- 
dent mon  ouvrage.  Aza  !  mon 
cher  Aza  !  . . . 
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Les  Efpagnols  tranfportent  pejidant 
la  nuit  Zilia  dans  un  vaijfeau» 
Prife  du  vaijfeau  Efpagnol  par 
les  François,  Surprife  de  Zilia 
à  la  vue  des  nouveaux  objets  qui 
l'environnent. 

C^  E  S  T  toi  ,  chère  lumière 
de  mes  jours ,  c^eft  toi  qui 
me  rappelles  à  la  vie.  Voudrois- 
je  la  conferver  ,  fi  je  n^étoiâ 
aflurée  que  la  mort  auroit  moif* 
formé  d^un  feul  coup  tes  jours 
&  les  miens  ?  Je  touchois  au 
moment  où  Pétincelle  du  feu 
divin ,  dont  le  Soleil  anime  no^ 
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tre  être  ,  alloit  s'éteindre  :  la 
Nature  laborieufe  fe  préparoit 
déjà  à  donner  une  autre  forme 
à  la  portion  de  matière  qui  lui 
appartient  en  moi  ,*  je  mourois  ; 
tu  perdois  pour  jamais  la  moitié 
de  toi  -  même  ,  lorfque  mon 
amour  m'a  rendu  la  vie ,  &:  je 
t'en  fais  un  facrifîce.  Mais  com- 
ment pourrai-je  t'inllruire  des 
chofes  furprenantes  qui  me  font 
arrivées?  Comment  me  rappel- 
Jer  des  idées  déjà,>confufes  au 
moment  où  je  les  ai  reçues ,  &c 
que  le  tems  qui  s'efi;  écoulé  de- 
puis rend  encore  moins  intelli- 
gibles ? 

.    A  peine  >  mon  cher  Aza  , 

avois-je 
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avois-je  confie  à  notre  fidèle 
Chaqui  Ic  dernier  tifTu  de  mes 
penfées  ,  que  j^entendis  un 
grand  mouvement  dans  notre 
habitation  :  vers  le  milieu  de 
la  nuit  deux  de  mes  ravifTeurs 
vinrent  m'enlever  de  ma  fom- 
bre  retraire  ,  avec  autant  de 
violence  qu'ils  en  avoient  em- 
ployée à  m'arracher  du  temple 
du  Soleil. 

Je  ne  fçais  par  quel  chemin 
on  me  conduifit ,  on  ne  mar- 
choit  que  la  nuit  ,  &  le  jour 
on  s^arrêtoit  dans  des  déferts 
arides  ,  fans  chercher  aucune 
retraite.  Bientôt  fuccombant  à 

la  fatigue ,  on  me  fit  porter  par 
Toms  L  D 
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je  ne  Içais  quel  hamac ,  ^  dont 
le     mouvement    me    fatiguoit 
prefqu'autant     que    fi    j'euiïe 
marche  moi-même.  Enfin  ar- 
rivés   apparemment     où    Von   - 
vouloit  aller  ,  une  nuit  ces  bar- 
bares  me   portèrent  fur  leurs 
bras  dans  une  maifon  dont  les 
approches ,  malgré  Pobfcurité  , 
me  parurent  extrêmement  dif- 
ficiles. Je  fus  placée  dans  un 
lieu  plus  étroit  &:  plus  incom- 
mode que   n^avoit  jamais   été 
ma  première  prifon.  Mais,  mon 
cher  Aza  !  pourrois-je  te  per- 


*  Efpcce  de  lit  fnTpcndu  ,  dont  les  In- 
diens ont  coutume  de  fc  fervir  pour  fc 
faire  porter  d'un  endroit  à  Tautre. 
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fuaderce  que  je  ne  comprends 
pas  moi-même  ,  fi  tu  n'étois 
aiTuré  que  le  menfonge  n'a  ja- 
mais fouillé  les  lèvres  d'un  en- 
fant du  Soleil  !  '^  Cette  maifon  , 
que  j'ai  jugé  ctre  fort  grande 
par  la  quantité  de  monde  qu'el- 
le contenoit,  cette  maifon,  com- 
me fufpendue  ,  &:  ne  tenant 
point  à  la  terre ,  étoit  dans  un 
balancement  continuel. 

Il  faudroit  ,  ô  lumière  de 
mon  efprit,  que  Ticaiviracocha 
eût  comblé  mon  ame  ,  comme 
la  tienne ,  de  fa  divine  fcience  , 
pour    pouvoir  comprendre  ce 

*  Il  paiToit  pour  conftant  qu'un  Peruviea 
û'avoii  jamais  menti. 
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prodige.  Toute  la  connoifTance 
que  j'en  ai  ,  efl  que  cette  de- 
meure n'a  pas  été  conftruite  par 
un  être  ami  des  hommes  :  car 
quelques  momens  après  que  j'y 
fus  entrée  ,  fon  mouvement 
continuel ,  joint  à  une  odeur 
malfaifante ,  me  cauferent  un 
mal  fi  violent ,  que  je  fuis  éton- 
née de  n'y  avoir  pas  fuccombé  : 
ce  n'étoit  que  le  commencement 
de  mes  peines. 

Un  tems  affez  long  s'étoit 
écoulé  j  je  ne  fouflfrois  prefque 
plus  ,  lorfqu'un  matin  je  fus 
arrachée  au  fommeil  par  un 
bruit  plus  affreux  que  celui 
du  Yalpor  :  notre  habitation  er\ 
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recevoir  des  ébranlemens  tels 
que  la  terre  en  éprouvera  , 
lorfque  la  Lune  ,  en  tombant , 
réduira  PUni  vers  en  poufficre.'^ 
Des  cris  qui  fe  joignirent  à  ce 
fracas  ,  le  rendoient  encore 
plus  épouvantable  ;  mes  fens 
faifis  d'une  horreur  fecrette ,  ne 
portoient  à  mon  ame  que  Pi- 
dée  de  la  deftruction  de  la 
Nature  entière.  Je  croyois  le 
péril  univerfel  ;  je  tremblois 
pour  tes  jours  :  ma  frayeur 
s'accrut  enfin  jufqu'au  dernier 
excès  ,  à  la  vue  d^une  troupe 


*  Les  Indiens  crovoicnt  que  la  fin  au 
Monde  arriveroit  par  la  Lune  ,  qui  fc  iaif- 
fcroit  tomber  fur  la  terre. 

Diij 
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d^hommes  en  fureur ,  le  vifage 
&c  les  habits  enfanglantés ,  qui 
fe  jetterent  en  tumulte  dans  ma 
chambre.  Je  ne  foutins  pas  cet 
horrible  fpeclacle  ;  la  force  &c 
la  connoifTance  m'abandonnè- 
rent :  i'ignore  encore  la  fuite 
de  ce  terrible  événement.  Re- 
i^enue  à  moi  -  même  ,  je  me 
trouvai  dans  un  lit  aflez  pro- 
pre ,  entourée  de  plufieurs  Sau- 
vages ,  qui  n'étoient  plus  les 
cruels  Efpagnols,  mais  qui  ne 
m'ctoient  pas  moins  inconnus. 
Peux  -  tu  te  reprcfenter  ma 
furprife ,  en  me  trouvant  dans 
une  demeure  nouvelle ,  parmi 
des  hommes  nouveaux  ,  fans 
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pouvoir  comprendre  comment 
ce  changement  avoit  pu  fe  fai- 
re? Je  refermai  promptement 
les  yeux ,  afin  que  plus  recueil- 
lie en  moi-même,  je  pufTe 
nVafTurer  fi  je  vivois  ,  ou  fî 
mon  ame  n'avoit  point  aban- 
donné mon  corps  pour  pafTer 
dans  les  régions  inconnues.  ^ 

Te  Pavouerai-je ,  chère  Ido- 
le de  mon  cœur?  fatiguée  d'u- 
ne vie  odieufe ,  rebutée  de  fouf- 
frir  des  tourmens  de  toute  ef- 
pece ,  accablée  fous  le  poids  de 


*  Les  Indiens  croyoicnt  qu'après  la 
mort  ,  l'ame  alloît  dans  des  lieux  incon- 
nus pour  y  être  récompenfée  ou  punie  fé- 
lon fon  mc'rite. 

D  iv 
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mon  horrible  deflinée,  je  re- 
gardai avec  indifférence  la  fin 
de  ma  vie  que  je  fentois  appro- 
cher :  je  refufai  conflamment 
tous  les  fecours  que  Pon  m'of- 
froit^  en  peu  de  jours  je  tou- 
chai au  terme  fatal ,  &c  j^y  tou- 
chai fans  regret. 

L^épuifement  des  forces 
anéantit  le  fentiment  ;  déjà 
mon  imagination  affoiblie  ne 
recevoit  plus  d^images  ,  que 
comme  un  léger  deflein  tracé 
par  une  main  tremblante  ;  déjà 
les  objets  qui  m^avoient  le  plus 
affeétée  n'excitoient  en  moi 
que  cette  fenfation  vague,  que  ^ 
nous  éprouvons  en  nous  laiC; 
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fant  aller  à  une  rêverie  indé- 
terminée ;   je    n^ctois   prefque 
plus.  Cet  état,  mon  cher  Aza, 
n'efl  pas  fi  fâcheux  que  l'on 
croit  :  de  loin  il  nous  effraye , 
parce  que  nous  y  pènfons  de 
toutes  nos  forces  ;  quand  il  efl 
arrivé ,  affoiblis  par  les  grada- 
tions des  douleurs  qui  nous  y 
I      conduifent ,  le  moment  décifif 
ne  paroît  que  celui   du  repos. 
Cependant  j^éprouvai    que   le 
penchant  naturel  qui  nous  por- 
te  durant   la    \de    à    pénétrer 
dans  l'avenir,   &  mêmie  dans 
celui   qui    ne   fera    plus  pour 
nous  ,    femble    reprendre    de 

nouvelles  forces  au  moment  de 

Dv 
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la  perdre.  On  ceflè  de  vivre 
pour  foi^  on  veut  fçavoir  com- 
ii:icnt  on  vivra  dans  ce  qu'on 
aime. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  déli- 
res de  mon  ::me  que  je  me  crus 
tranfportce  dans  Pintérieur  de 
ton  palais  ;  j'y  arrivois  dans  le 
moment  où  Pon  venoit  de  t'ap- 
prendre  ma  mort.  Mon  ima- 
gination me  peignit  fi  vive- 
ment ce  qui  devoit  fe  paffer^ 
que  la  vérité  même  n'auroit 
pas  eu  plus  de  pouvoir  :  je  te 
vis ,  mon  cher  Aza ,  pâle  ,  dé- 
figuré ,  privé  de  fentiment  , 
tel  qu'un  lys  defTéché  par  la 
brûlante  ardeur  du  Midi?  L'a* 
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mour  eft-il  donc  quelquefois 
barbare  ?  Je  jouiffbis  de  ta  dou- 
leur, je  Pexcitois  par  de  trifles 
adieux  ;  je  trouvois  de  la  dou- 
ceur, peut-être  du  plaifir,  à 
répandre  fur  tes  jours  le  poi- 
fon  des  regrets  ;  &c  ce  même 
amour ,  qui  me  rendoit  féroce  , 
déchiroit  mon  cœur  par  Phor- 
reur  de  tes  peines.  Enfin,  ré- 
veillée comme  d'un  profond 
fommeil ,  pénétrée  de  ta  pro- 
pre douleur,  tremblante  pour 
ta  vie  5  je  demandai  des  fe- 
cours ,  je  revis  la  lumière. 

Te  reverrai -je  ,  toi  ,  cher 
Arbitre    de    mon    exiftence  > 

Hélas!  qui  pourra  m'en  afTu- 

Dvj 
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rer  ?  Je  ne  fçais  plus  où  je  fuis  ; 
peut-être  eft-ce  loin  de  toi. 
Mais  dufTions-nous  être  fepa- 
rés  par  les  efpaces  immenfes 
qu^habitent  les  enfans  du  So- 
leil ,  le  nuage  léger  de  mes 
penfées  volera  fans  celle  au- 
tour de  toi. 


Kk^A^ 


4* 
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LETTRE  QUATRIEME. 

Ahhattement  &  maladie  de  Zilia» 
Amour  ir  fùlns  de  Déterville. 

QUEL  que  foit  Pamour 
de  la  vie ,  mon  cher  Aza  5 
les  peines  le  diminuent  ,  le 
défefpoir  Péteint.  Le  mépris 
que  la  Nature  femble  faire  de 
notre  être  ,  en  Pabandonnant 
à  la  douleur  ,  nous  révolte 
d^abord  ;  enfuite  Pimpoffibilité 
de  nous  en  délivrer  ,  nous 
prouve  une  infuffifance  fi  hu- 
miliante ,  qu'elle  nous  con- 
duit jufqu'au  dégoût  de  nous- 
mêmes. 
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Je  ne  vis  plus  en  moi  ni 
pour  moi  ;  chaque  inftant  où 
je  refpire ,  efl  un  facrifice  que 
je  fais  à  ton  amour ,  &c  de  jour 
en  jour  il  devient  plus  pénible. 
Si  le  tems  apporte  quelque  fou- 
lagement  à  la  violence  du  mal 
qui  me  dévore ,  il  redouble  les 
foufFrances  de  mon  efprit.  Loin 
d^éclaircir  mon  fort,  il  femble 
le  rendre  encore  plus  obfcur. 
Tout  ce  qui  m'environne  m^eft 
inconnu ,  tout  m^eft  nouveau  y 
tout  intéreffe  ma  curiofité  ,  Se 
rien  ne  peut  la  fatisfaire.  En 
vain,  inemployé  mion  attention 
&:  mes  efforts  pour  entendre, 
ou  pour  être  entendue  ;  Pun  &c 
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l'autre  me  font  également  im^ 
poiïibles.  Fatiguée  de  tant  de 
peines  inutiles,  je  crus  en  tarir 
la  fource,  en  dérobant  à  mes 
yeux  PimprefTion  qu'ils  rece- 
voient  des  objets  :  je  m'obflinai 
quelque  tems  à  les  tenir  fermés  ; 
efforts  infructueux  !  les  ténè- 
bres volontaires  aufquelles  je 
m'étois  condamnée  ,  ne  foula- 
geoient  que  ma  modeftie  tou- 
jours' bleffée  de  la  vue  de  ces 
hommes,  dont  les  lervices  &c 
les  fecours  font  autant  de  fup- 
plices  ;  mais  mon  ame  n'en 
étoit  pas  moins  agitée.  Renfer- 
mée en  moi-même  ,  mes  in- 
quiétudes n'en  étoient  que  plus 
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vives,  &c  le  defir  de  les  expri- 
mer plus  violent.  L^impoflibi- 
lité  de  me  faire  entendre,  ré- 
pand encore  jufques  fur  mes  or- 
ganes un  tourment  non  moins 
înfupportabîe  que  des  douleurs 
qui  auroicnt  une  réalité  plus 
apparente.  Que  cette  fituation 
ell  cruelle  ! 

Hélas  !  je  croyois  déjà  en- 
tendre quelques  mots  des  Sau- 
vages Elpagnols,  j'y  troûvois 
des  rapports  avec  notre  augufte 
langage  j  je  me  fîattois  qu'en 
peu  de  tems  je  pourrois  m'ex- 
pliquer  avec  eux  :  loin  de  trou- 
ver le  même  avantage  avec  mes 
nouveaux  tyrans,  ils  s^expri- 
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ment  avec  tant  de  rapidité,  que 
je  ne  diftingue  pas  même  les  in- 
flexions de  leur  voix.  Tout  me 
fait  juger  qu^ils  ne  font  pas  de 
la  même  nation  j  &  à  la  diffé- 
rence de  leurs  manières  ,  &  de 
leur  caraélière  apparent ,  on  de- 
vine fans  peine  que  Pachacamac 
leur  a  diftribué  dans  une  gran- 
de difproportion  les  élemens 
dont  il  a  formé  les  humains. 
L'air  graye  &  farouche  des  pre- 
miers fait  voir  qu'ils  font  com- 

I  pofcs  de  la  m.atiere  des  plus 
durs  métaux  j  ceux-ci  femblent 
s'être  échappés  des  mains  du 
Créateur  au  moment  oii  il  n'a- 

I   voit  encore  aiTemblé  pour  leur 


<ti 
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formation  que  Pair  &c  le  feu. 
Les  yeux  fiers ,  la  mine  fom- 
bre  &c  tranquille  de  ceux-là  , 
montroient  aflez  qu'ils  étoienr 
cruels  de  fang- froid  ;  Pinhuma- 
nité  de  leurs  a(fl;ions  ne  Pa  que 
trop  prouvé  :  le  vifage  riant 
de  ceux-ci ,  la  douceur  de  leurs 
regards ,  un  certain  emprefle- 
ment  répandu  fur  leurs  actions , 
&  qui  paroît  être  de  la  bien- 
veillance ,  prévient  en  leur  fa- 
veur ;   mais  je  remarque  des 
contradictions  dans  leur  con- 
duite ,  qui  fufpendent  mon  ju- 
gement. 

Deux  de   ces    Sauvages   ne 
quittent  prefque  pas  le  chevet 
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de  mon  lit  :  Pun  que  j^ai  jugé 
ctre  le  Cacique  ^ ,  à  fon  air  de 
grandeur,  me  rend  ,  je  crois, 
à  fa  façon  ,  beaucoup  de  ref- 
pe(fts  :  l'autre  me  donne  une 
partie  des  fecours  qu'exige  ma 
maladie  ;  mais  fa  bonté  ell  du- 
re ,  fes  fecours  font  cruels ,  &c 
fa  familiarité  impérieufe. 

Dès  le  premier  moment  où, 
revenue  de  ma  foibleffe ,  je  m.e 
trouvai  en  leur  puifTance ,  ce- 
lui-ci, car  je  l'ai  bien  remar- 
qué ,  plus  hardi  que  les  autres  ^ 
voulut  prendre  ma  main  ,  que 
je  retirai  av^ec   une  confufion 


*  Cacique  cft  une  cfpe'ce  de  Gouvetaeus 
àc  Province. 
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inexprimable^  il  parut  furpris 
de  ma  réfiitance,  &c  fans  au- 
cun égard  pour  la  modeflie  , 
il  la  reprit  à  l'inftant  :  foiblc  , 
mourante  y  &c  ne  prononçant 
que  des  paroles  qui  n'étoient 
point  entendues  ,  pouvois-je 
l'en  empêcher  ?  Il  la  garda  , 
mon  cher  Aza  ,  tout  autant 
qu'il  voulut  ,  &c  depuis  ce 
tems ,  il  faut  que  je  la  lui  don- 
ne moi-mcme  plufîeurs  fois  par 
îour,  fi  je  veux  éviter  des  dé- 
bats qui  tournent  toujours  à 
mon  defavantage. 

Cette  efpcce  de  cérémonie  * 

*   Les  Indiens  n'avoicnt  aucune  connoif- 
fance  de  la  Médecine. 
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me  paroît  une  fuperllirion  de 
ces  peuples  :  j'ai  crû  remar- 
quer que  l'on  y  trouvoit  des 
rapports  avec  mon  mal  :  mais 
il  faut  apparemment  être  de 
leur  nation  pour  en  fentir  les 
effets  j  car  je  n'en  éprouve  que 
très -peu:  je  fouffre  toujours 
d'un  feu  intérieur  qui  me  con- 
fume  y  à  peine  me  refte-t-il 
aflez  de  force  pour  nouer  mes 
Quî-pos,  J'employe  à  cette  oc- 
cupation autant  de  tems  que 
ma  foiblefle  peut  me  le  per- 
mettre :  ces  nœuds  qui  frap- 
pent mes  fens ,  femblent  don- 
ner plus  de  réalité  à  mes  pen- 
sées i  la  forte  de  reiTemblancç 
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que  je  m^imagine  qu^ils  ont 
avec  les  paroles,  me  fait  une 
illufion  qui  trompe  ma  dou- 
leur :  je  crois  te  parler ,  te  dire 
que  je  t'aime ,  t'aflurer  de  mes 
vœux ,  de  ma  tendrelTe  ;  cette 
douce  erreur  eft  mon  bien  &c 
ma  vie.  Si  Pexcès  d^accable- 
ment  m'oblige  d'interrompre 
mon  ouvrage ,  je  gémis  de  ton 
abfence  ;  ainfi  toute  entière  à 
ma  tendrefle ,  il  n'y  a  pas  un 
de  mes  momens  qui  ne  t'ap- 
partienne. 

Hélas  !  quel  autre  ufage 
pourrois-je  en  faire  ?  O  mon 
cher  Aza  !  quand  tu  ne  ferois 
pas  le  maître  de  mon  ame  ^ 
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quand  les  chaînes  de  Pamour 
ne  m'attacheroient  pas  infépa- 
rablement  à  toi  ,  plongée  dans 
un  abîme  d^obfcurités ,  pour- 
rois-je  détourner  mes  penfées 
de  la  lumière  de  ma  vie?  Tu 
es  le  Soleil  de  mes  jours,  tu 
les  éclaires,  tu  les  prolonges , 
ils  font  à  toi.  Tu  me  chéris  ^ 
3e  confens  à  vivre.   Que  feras- 
tu  pour  moi  ?    Tu  m'aimeras^ 
je  fuis  récompenfée. 


T. 


ÏS>^A 


^w 
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LETTRE  CINQUIEME. 

Idées  confufes  de  Zilia  fur  les  fe^ 
cours  qu'on  lui  donne  y  ij'  fur  les 
marques  de  tendrejfe  de  Déter- 

ville, 

Qu  E  j'ai  fouffert  ,  mon 
cher  Aza,  depuis  les  der- 
niers nœuds  que  je  t'ai  confa- 
crés  !  La  privation  de  mes  Qui^ 
fos  manquoit  au  comble  de  mes 
peines;  des  que  mes  officieux 
Perfccutcurs  fe  font  apperçus 
que  ce  travail  augmentoit  mon 
accablement ,  ils  m'en  ont  ôté 
Tufage. 

On  m'a  enfin  rendu  le  thrcTor 

de 
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de  ma  tendrefle  ;  mais  je  l'ai 
achète  par  bien  des  larmes.  Il 
ne  me  refle  que  cette  expref- 
fion  de  mes  lentimens  ;  il  ne 
me  refte  que  la  trifte  confola- 
tion  de  te  peindre  mes  dou- 
leurs :  pouvois-je  la  perdre  fans 
dcfefpoir  ? 

Mon  étrange  deftinée  m'a 
ravi  jufqu'à  la  douceur  que 
trouvent  les  malheureux  à  par- 
ler de  leurs  peines  :  on  croit 
être  plaint ,  quand  on  eft  écou- 
té :  une  partie  de  notre  chagrin 
pafle  fur  le  vifage  de  ceux  qui 
nous  écoutent  ;  quel  qu^en  foit 
le  motif,  il  femble  nous  foula- 

gen  Je  ne  puis  me  faire  en- 
Tome  L  E 
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tendre ,  &  la  gayeté  m^envi-? 
ronne. 

Je  ne  puis  mcme  jouir  pai- 
fiblement  de  la  nouv^elle  cfpece 
de  défert  où  me  réduit  Pim- 
puiffance  de  communiquer  mes 
penfées.  Entourée  d'objets  im- 
portuns, leurs  regards  atten- 
tifs troublent  la  folitude  de 
mon  ame  ,  contraignent  les  at- 
titudes de  mon  corps ,  &  por- 
tent la  gêne  jufques  dans  mes 
penfées  :  il  m'arrive  fouvent 
d^oublier  cette  heureufe  liberté 
que  la  Nature  nous  a  donnée 
de  rendre  nos  fentimens  impé- 
nétrables ,  Se  je  crains  quelque- 
fois que  ces  Sauvages  curieux 


Fervvienne.        99 

ne  devinent  les  réflexions  dé- 
favantageufes  que  m'infpire  la 
bifarrerie  de  leur  conduite  :  je 
me  fais  une  étude  gênante  d^ar- 
ranger  mes  penfées  ,  comme 
s'ils  pouvoient  les  pénétrer  mal- 
gré moi. 

Un  moment  détruit  l'opi- 
nion qu'un  autre  moment  m'a- 
voit  donnée  de  leur  caraélère 
&  de  leur  façon  de  penfer  à 
mon  égard. 

Sans  compter  un  nombre  in* 

fini  de  petites  contradicT:ions , 

ils  me  refufent,  mon  cher  Aza, 

jufqu'aux   alimens   néceflaires 

au  foutien  de  la  vie ,  jufqu'à  la 

liberté  de  choifir  la  place  où  je 

Eij 
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veux  ctre  ;  ils  me  retiennent 
par  une  efpece  de  v^iolence  dans 
ce  lit ,  qui  m'efl  devenu  infup»- 
portable  :  je  dois  donc  croire 
qu'ils  me  regardent  comme 
leur  efclav^e ,  &  que  leur  pour 
voir  efl:  tyrannique. 

D'un  autre  côté ,  fi  je  réflé- 
chis fur  Penvie  extrême  qu'ils 
témoignent  de  conferver  mes 
jours ,  fur  le  refpecft  dont  ils  acr 
compagnent  les  fervices  qu'ils 
me  rendent,  je  fuis  tentée  de 
penfer  qu'ils  me  prennent  pour 
un  être  d'une  efpece  fupérieure 
à  l'humanité. 

Aucun  d'eux  ne  paroît  de^ 
yanp  moi  y   fans  courbçr  fon 
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corps  plus  OU  moins  j  comme 
nous  avons  coutume  de  faire 
en  adorant  le  Soleil.  Le  Cacique 
femble  vouloir  imiter  le  céré- 
monial dés  Incas  au  jour  du 
Ray  mi  :  (a)  il  fe  met  fur  fes  ge- 
noux fort  près  de  mon  lit,  il 
refte  un  tems  confidérable  dans 
cette  pofture  gênante  :  tantôt 
il  garde  le  filence ,  &  les  yeux 
baiflcs,  il  femble  rcver  pro- 
fondément :  je  VOIS  fur  fon 
vifage  cet  embarras  refpecbueux 
que  nous  infpire  le  grand  Nom  (Jb) 

{a}  Le  Raymi,  principale  fctc  du  Soleil: 
riaca  &  les  Prêtres  l'adoroieiic  à  genoux. 

(b]  Le  grand  Nom  e'toit  Pachacamnc  j  on 
ne  le  prononçoic  que  rarement ,  &,  avec 
beaucoup  de  fignes  d'adoration. 

Eiij 
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prononcé  à  haute  voix.  S'il 
trouve  Poccafion  de  faifir  ma 
main  ,  il  y  porte  fa  bouche 
avec  la  même  vénération  que 
nous  avons  pour  le  facré  Dia- 
dème. *  Quelquefois  il  pronon- 
ce un  grand  nombre  de  mots 
qui  ne  reflemblent  point  au 
langage  ordinaire  de  fa  nation» 
Le  fon  en  eft  plus  doux  ^  plus 
diftinel:  ,  plus  mefuré  ;  il  y 
joint  cet  air  touché  qui  précè- 
de les  larmes ,  ces  foupirs  qui 
expriment  les  befoins  de  Pâme  , 
ces  accens  qui  font  prefque  des 


*  On  baifoit  le  Diadème  de  Mxnco-Ca-^ 
pac ,  comme  nous  baifons  les  RcUq^ues  dt 
nos  Saints. 
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plaintes ,  enfin  tout  ce  qui  ac- 
compagne le  defir  d^obtenir 
des  grâces.  Hélas  !  mon  cher 
Aza ,  s'il  me  connoiflbit  bien  , 
s'il  n'étoit  pas  dans  quelque 
erreur  fur  mon  être  ,  quelle 
prière  auroit-il  à  me  faire? 

Cette  nation  ne  feroit-elle 
point  idolâtre  ?  Je  ne  lui  ai  vu 
encore  faire  aucune  adoration 
au  Soleil  ;  peut-être  prennent- 
ils  les  femmes  pour  l'objet  de 
leur  culte.  Avant  que  le  Grand 
Ma-fico-Capac  ^  eût  apporté  fur 
la  terre  les  volontés  du  Soleil , 
nos  Ancêtres  divinifoient  tout 


*  Premier  Légiflatcur  des  Indiens.  Voye^ 
riiifloirc  des  Inca$. 

E  ^v 
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ce  qui  les  frappoit  de  crainte 
ou  de  plaifir  r  peut-être  ces 
Sauvages  n^éprouvent  -  ils  ces 
deux  fentimens  que  pour  les 
femmes. 

Mais,  s^ils  m'adoroient,  ajou- 
teroient-ils  à  mes  malheurs  Paf- 
freufe  contrainte  où  ils  me  re- 
tiennent >  Non  ,  ils  cherche- 
roient  à  me  plaire;  ils  obéi- 
roient  aux  fignes  de  mes  vo- 
lontés ;  je  ferois  libre ,  je  forti- 
rois  de  cette  odieufe  demeure  , 
j'irois  chercher  le  maître  de 
mon  ame;  un  feul  de  fes  re- 
gards efFaceroit  le  fouvenir  de 
tani  d'infortunes. 
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LETTRE   SIXIEME. 

Rétahlijfement  de  Zilia,  Son  étort" 
neynenî  &  fon  défefpoir  ,  en  fe 
z' ayant  fur  un  vaijfeau.  Elle  veut 
fe  précipiter  dans  la  mer, 

QUELLE  horrible  furpri- 
fe ,  mon  cher  Aza  !  Que 
nos  malheurs  font  augmentes  1 
Que  nous  fommes  à  plaindre  ! 
Nos  maux  font  fans  remède  ; 
il  ne  me  relie  qu^à  te  l'appren- 
dre &  à  mourir. 

On  m'a  enfin  permis  de  me 
lever  ;  j'ai  profité  avec  em- 
preffement  de  cette  liberté  j  3e 
me  fuis  traînée  à  une  petite  fe« 

Ev 
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nêtre  ,  qui  depuis  long-tems 
étoit  Pobjet  de  mes  defirs  cu- 
rieux ;  je  Pai  ouverte  avec  pré- 
cipitation. Qu^ai-je  vu,  cher 
amour  de  ma  vie  !  Je  ne  trou- 
verai point  d^expreflions  pour 
te  peindre  Pexcès  de  mon  éton- 
nement ,  &  le  mortel  défefpoir 
qui  m'a  faifie,  en  ne  décou- 
vrant autour  de  moi  que  ce 
terrible  élément  dont  la  vue 
feule  fait  frémir. 

Mon  premier  coup  d^ceil  ne 
m'a  que  trop  éclairée  fur  le 
mouvement  incommode  de  no- 
tre demeure.  Je  fuis  dans  une 
de  ces  maifons  flottantes,  dont 
les   Efpagnols  fe    font   fervis 
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pour  atteindre  jufqu'à  nos  mal- 
heureufes  contrées,  &c  dont  on 
ne  m'avoit  fait  qu^une  defcrip- 
tion  très -imparfaite. 

Conçois-tu,  cher  Aza,  quel- 
les idées  funeftes  font  entrées 
dans  mon  ame  avec  cette  af- 
freufe  connoifTance  ?  Je  fuis 
certaine  que  Pon  m^éloigne  de 
toi,  je  ne  refpire  plus  le  même 
air,  je  n^habite  plus  le  même 
élément  :  tu  ignoreras  toujours 
où  je  fuis,  fi  je  t'aime,  fi  j^é- 
xifte  'y  la  deflru(ftion  de  mon 
ctre  ne  paroîtra  pas  même  un 
événement  affez  confidérable 
pour    être    porté  jufqu'à   toL 

E  vj 
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Cher  Arbitre  de  mes  jours ,  de 
quel  prix  te  peut  être  défor- 
mais ma  vie  infortunée  ?  Souf- 
fre que  je  rende  à  la  Divinité 
un  bienfait  infupportable  dont 
îe  ne  veux  plus  jouir  ;  je  ne  te 
verrai  plus,  je  ne  veux  plus 
vivre. 

Je  perds  ce  que  j'aime  :  l'U- 
nivers eft  anéanti  pour  moi; 
il  n'eft  plus  qu'un  vafte  défert 
que  je  remplis  des  cris  de  mon 
amour  j  entends-les ,  cher  objet 
de  ma  tendreflej  fois-en  tou- 
ché ;  permets  que  je  meure . .  . 

Quelle   erreur  me  fcduit  ^ 
Non ,  mon  cher  Aza ,  non  ^  ce 
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n'eft  pas  toi  qui  m'ordonnes  de 
vivre,  c'efl  la  timide  Nature, 
qui>  en-  frcmiflant  d'horreur, 
emprunte  ta  voix  plus  puiffante 
que  la  fienne  pour  retarder  une 
fin  toujours  redoutable  pour 
elle  }  mais  c'en  eft  fait  ,  le 
moyen  le  plus  prompt  me  dé- 
livrera de  fes  regrets  .  .  .  > 

Que  la  Mer  abîme  à  jamais 
dans  fes  flots  ma  tendreffe  mal- 
heureufe,  ma  vie  ôc  mon  défef- 
poir. 

Reçois  ,  trop  malheureux 
Aza,  reçois  les  derniers  fen- 
rimens  de  mon  cœur  :  il  n'a 
reçu  que  ton  image,  ilnevour 
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loit  vivre  que  pour  toi  ,  il 
meurt  rempli  de  ton  amour.  Je 
t'aime ,  je  le  penfe ,  je  le  fens 
encore ,  je  le  dis  pour  la  der- 
nière fois 
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LETTRE  SEPTIEME. 

Zilia ,  qu'on  empêche  de  fe  -préc^ 
piter  y  fe  repe?it  de  fon  projet. 

Az  A  ,  tu  n'as  pas  tout  per- 
du :  tu  règnes  encore  fur 
un  cœur;  je  refpire.  La  vigi- 
lance de  mes  Surveillans  a  rom- 
pu m.on  funefle  deflein;  il  ne 
me  refte  que  la  honte  d'en  avoir 
tenté  Pexécution,  Je  ne  t^ap- 
prendrai  point  les  circonftan- 
ces  d'un  projet  aufli-tôt  détruit 
que  formé.  Oferois-je  jamais 
lever  les  yeux  jufqu'à  toi,  fi 
tu  avois  été  témoin  de  mon 
emportement  ? 
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Ma  raifon,  anéantie  par  le 
défefpoir ,  ne  m'ctoit  plus  d^au- 
cun  fecaurs  ;  ma  vie  ne  me 
pâroiffoit  d^aucun  prix  j  j'avois 
oublie  ton  amour. 

Que  le  fang  froid  eft  cruel 
après  la  fureur  !  Que  les  points 
de  vue  font  diffcrens  fur  les 
mêmes  objets  !  Dans  l'horreur 
du  dcfefpoir  on  prend  la  féro- 
cité pour  du  courage  ,  &c  la 
crainte  des  fouffrances  pour  de 
la  fermeté.  Qu'un  mot ,  un  re- 
gard, une  furprife  nous  rap-^ 
pelle  à  nous-mêmes,  nous  ne* 
trouvons  que  de  la  foibleffe 
pour  principe  de  notre  héroïf- 
me  ;  pour  fruit ,  que  le  liépen- 


P  ERU  yi  EN  N  E.       lO 

tir ,  &c  que  le  mépris  pour  ré- 
compenle. 

La  connoifTance  de  ma  faute 
en  cft  la  plus  févere  punition. 
Abandonnée  à  Pamertume  des 
remords ,  enfevelie  fous  le  voi- 
le de  la  honte ,  je  me  tiens  à 
Pécart  'y  je  crains  que  mon  corps 
n'occupe  trop  de  place  :  je  vou- 
drois  le  dérober  à  la  lumière  ; 
mes  pleurs  coulent  en  abondan- 
ce ,  ma  douleur  efl  calme ,  nul 
fon  ne  Pexhale  ;  mais  je  fuis 
toute  à  elle.  Puis-je  trop  expier 
mon  crime  ?  Il  étoit  contre  toi. 

En  vain ,  depuis  deux  jours 
ces  Sauvages  bienfaifans  vou- 
droient  me  faire  partager  la^ 
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joye  qui  les  tranfportc.  Je  ne 
fais  qu'en  foupçonner  la  caufe  ; 
mais  quand  elle  me  feroit  plus 
connue  ,  je  ne  me  rrouverois 
pas  digne  de  me  mêler  à  leurs 
fctes.  Leurs  danfes ,  leurs  cris 
de  joye  ,  une  liqueur  rouge 
femblablc  au  mays ,  "^  dont  ils 
boivent  abondamment  ,  leur 
emprefTement  à  contempler  le 
Soleil  par  tous  les  endroits  d'où 
ils  peuvent  l'appercevoir  ,  ne 
me  laijGTeroient  pas  douter  que 
cette  réjouiflance  ne  fe  fît  en 

*  Le  mays  clt  une  plante  dont  les  Indiens 
fort  une  boiffon  forte  &  falutalrc  ;  ils  ea 
prc'fcntcnt  au  Soleil  les  jours  de  fes  fêtes  , 
U  ils  en  boi/cnt  jufqu'à  l'yvrcfi'e  après  le 
^acriflcc.  Voye:;^  THift-dcslncas,  t.  i»  p.i  5 1. 
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Phonneur  de  PAllre  divin  ,  fî 
la  conduite  du  Cacique  écoit 
conforme  à  celle  des  autres. 
Mais,  loin  de  prendre  part  k 
la  joye  publique ,  depuis  la  fau- 
te que  j'ai  commife,  il  n'ea 
prend  qu'à  ma  douleur.  Son 
zèle  eil  plus  refpe(f\ueux ,  fes 
foins  plus  aflidus,  fon  atten- 
tion plus  pénétrante. 

Il  a  deviné  que  la  préfence 
continuelle  des  Sauvages  de  fa 
fuite  ajoutoit  la  contrainte  à 
mon  afflicftion  y  il  m'a  délivrée 
de  leurs  regards  importuns  :  je 
n'ai  prefque  plus  que  les  fiens 
à  fupporter. 

Le  croirois-tu  ,  mon  cher 
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Aza?  Il  y  a  des  momens  où 
je  trouve  de  la  douceur  dans 
ces  entretiens  muets  j  le  feu  de 
fes  yeux  me  rappelle  Pimage 
de  celui  que  j'ai  vu  dans  les 
tiens;  i'y  trouve  des  rapports 
qui  féduifent  mon  coeur.  Hélas  ! 
que  Cette  illufion  eft  pafTagere  , 
&  que  les  regrets  qui  la  fui- 
vent  font  durables  !  Ils  ne  fini- 
ront qu'avec  ma  vie,  puifque 
Je  ne  vis  que  pour  toi. 


èW^ 
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LETTRE  HUITIEME. 

Zilia   ranime  fes   efpérances  à  là 
vue  de  la  terre. 

QUAND  un  feul  objet  réu-* 
nit  toutes  nos  penfées, 
mon  cher  Aza  ,  les  évenemens 
ne  nous  intéreflent  que  par  les 
rapports  que  nous  y  trouvons 
avec  lui.  Si  tu  n'etois  le  feul 
mobile  de  mon  ame ,  aurois-je 
pafle ,  comme  je  viens  de  faire, 
de  Phorreur  du  défefpoir  à 
l'efpérance  la  plus  douce?  Le 
Cacique  avoit  déjà  effayé  plu-?-. 
fleurs  fois  inutilement  de  me 
faire  approcher  de  cette  fenê- 
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tre ,  que  je  ne  regarde  plus  fans 
frémir.  Enfin  prelTée  gar  de 
nouvelles  inflances ,  je  m^y  luis 
laifle  conduire.  Ah  !  mon  cher 
Aza ,  que  j'ai  été  bien  récom- 
penfée  de  ma  complaifance  ! 

Par  un  prodige  incompre'- 
henfible ,  en  me  faifant  regar- 
der à  travers  une  efpéce  de 
canne  percée ,  il  m^a  fait  voir 
la  terre  dans  un  cloignement, 
où ,  fans  le  fecours  de  cette  mer- 
veilleufe  machine,  mes  yeux 
n'auroient  pu  atteindre. 

En  mcme  tems,  il  m'a  fait 
entendre  par  des  fignes,  qui 
commencent  à  me  devenir  fa- 
miliers ,  que  nous  allons  à  cette 
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terre ,  &:  que  fa  vue  etoit  Puni- 
que objet  des  rcjouifïances  que 
i'ai  prifes  pour  un  facrifice  au 
Soleil. 

J^ai  fenti  d^abord  tout  Par 
vantage  de  cette  découverte  ; 
Pefpérance  ,  comme  un  trait 
de  lumière ,  à  porté  fa  clarté 
jufqu^au  fond  de  mon  cœur. 

Il  efl  certain  que  Pon  me 
conduit  à  cette  terre  que  Pon 
m'a  fait  voir  ;  il  eft  évident 
qu'elle  efl  une  portion  de  ton 
Empire,  puifque  le  Soleil  y 
répand  fes  rayons  bienfaifans.  '^ 
Je  ne  fuis  plus  dans  les  fers  des 
cruels  Efpagnols.  Quipourroit 

*  Les  Indiens  ne  connoilloicnc  pas  notre 
liemifphere,  &  croyoicnt  que  le  Soleil  ïii^ 
^clairoit  que  la  terre  de  fes  enfans. 
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donc  m'empccher  de   rentrer 
fous  tes  loix  ? 

Oui,  cher  Aza,  je  vais  me 
réunir  à  ce  que  j'aime.  Mon 
amour,  maraifon,  mesdefirs, 
tout  m'en  aiTure.  Je  vole  dans 
ces  bras;  un  torrent  de  joye  fe 
répand  dans  mon  ame;  lepafle 
s'évanouit;  mes  malheurs  font 
finis  ;  ils  font  oubliés  ;  l'avenir 
feul  m'occupe  ,*  ^'ell  mon  uni- 
que bien. 

Aza ,  mon  cher  efpoir ,  Je  ne 
t'ai  pas  perdu;  je  verrai  ton 
vifage  ,  tes  habits ,  ton  ombre  ; 
je  t'aimerai  ,  je  te  le  dirai  à 
toi-mcme  :  eft-il  des  tourmens 
qu'un  tel  bonheur  n'efface  ? 

LETTRE 
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LETTRE  NEUVIEME. 

Reconnoijjance  de   Zilia   pour   les 
complaifances  de  Déterviîle, 

QUE  les  jours  font  longs,' 
quand  on  les  compte  , 
mon  cher  Aza  !  le  tems  ainlî 
que  l'efpace  n'eft  connu  que 
par  fes  limites.  Nos  idées  Se 
notre  vue  fe  perdent  égale- 
ment par  la  confiante  unifor- 
mité de  l'un  &  de  Paute.  Si 
les  objets  marquent  les  bornes 
de  Pefpace,  il  me  femble  que 
nos  efperances  marquent  celles 
du  tcms ,  &c  que,  fi  elles  nous 

abandonnent  ^  ou  qu'elles  ne 
Tome  L  F 
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foient  pas  fenfiblement  mar- 
quées, nous  n^appercevons  pas 
plus  la  durée  du  tems  que  Pair- 
qui  remplit  Pefpace. 

Depuis  Pinftant  fatal  de  no- 
tre réparation  ,  mon  ame  &c 
mon  cœur,  également  flétris  par 
l'infortune,  refloient  enfevelis 
dans  cet  abandon  total,  hor- 
reur de  la  Nature,  image  du 
néant  :  les  jours  s'écouloient 
fans  que  j'y  priflfe  garde  ;  au- 
cun efpoir  ne  fixoit  mon  atten- 
tion fur  leur  longueur  :  à  pré- 
fent  que  Pefperance  en  mar- 
que tous  les  inflans ,  leur  du- 
rée me  paroît  infinie  ,  Se  je 
goûte  le  plaifir ,  en  recouvrant 
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la  tranquillité  de  mon  efprit  , 
de  recouvrer  la  facilité  de 
penfer. 

Depuis  que  mon  imagina- 
tion eil  ouverte  à  la  joye ,  une 
foule  de  penfées  qui  s'y  pré- 
fentent,  Poccupent  jufqu'à  la 
fatiguer.  Des  projets  de  plaifir 
&c  de  bonheur  s'y  fuccedent  al- 
ternativement j  les  idées  nou- 
velles y  font  reçues  avec  faci- 
lité ,*  celles  même  dont  je  ne 
m'étois  point  apperçue  ^  s'y  re- 
tracent fans  les  chercher. 

Depuis  deux  jeurs ,  j'entends 

plu  fleurs  mots  de  la  langue  du 

Cacique  ^  que  je  ne  croyois  pas 

fçavoir.  Ce  ne  font  encore  que 

Fij 
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les  noms  des  objets  :  ils  n'ex- 
priment point  mes  penfées  &c 
ne  me  font  point  entendre  cel- 
les des  autres  j  cependant  ils 
me  fourniffent  déjà  quelques 
éclairciffemens  qui  m'étoient 
ncceflaires. 

Je  fçais  que  le  nom  du  Ca-^ 
cique  eft  Déterville  ^  celui  de  no* 
tre  maifon  flottante  l^aiffeau  ^ 
&c  celui  de  la  terre  où  nous 
allons,  France, 

Ce  dernier  m'a  d'abord  ef- 
frayé :  je  ne  me  fouviens  pas 
d'avoir  entendu  nommer  ainfî 
aucune  contrée  de  ton  Royau- 
me ;  mais  faifant  réflexion  au 
nombre  infini  de  celles  qui  Jg? 
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compofent,  dont  les  noms  me 
font  échappes ,  ce  mouvement 
de  crainte  s'eft  bien -tôt  éva- 
noui; pouvoit-il  fuhfifler  long- 
tems  avec  la  folide  confiance 
que  me  donne  fans  ceffe  la 
vue  du  Soleil  ?  Non ,  mon  cher 
Aza ,  cet  Aftre  divin  n'éclaire 
que  fes  enfans;  le  feul  doute 
me  rendroit  criminelle.  Je  vais 
rentrer  fous  ton  Empire  >  je 
touche  au  moment  de  te  voir, 
je  cours  à  mon  bonheur. 

Au  milieu  des  tranfports  de 
ma  joye ,  la  reconnoifTance  me 
prépare  un  plaifir  délicieux  : 
tu  combleras  d'honneurs  &c  de 

F  iij 
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richeflfes  le  Cacique  *  bienfai- 
fant  qui  nous  rendra  Pun  à 
Pautre  ;  il  portera  dans  fa  Pro- 
vince le  fouvenir  de  Zilia  ;  la 
récompenfe  de  fa  vertu  le  ren- 
dra plus  vertueux  encore ,  &c 
fon  bonheur  fera  ta  gloire. 

Rien  ne  peut  fe  comparer, 
mon  cher  Aza  ,  aux  bontés 
qu'il  a  pour  moi  ;  loin  de  me 
traiter  en  efclave,  il  femble 
être  le  mien  ;  j'éprouve  à  pré- 
fent  autant  de  complaifances 
de  fa  part,  que  j'en  éprouvois 
de   contradiélions  durant   ma 


*  Les  Caciques  ctoicnt  des  Gouverneurs 
4c  Provinces ,  tributaires  des  Incas. 
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maladie  :  occupé  de  moi  ,  de 
mes  inquiétudes ,  de  mes  amu- 
femens ,  il  paroît  n^avoir  plus 
d'autres  foins.  Je  les  reçois 
avec  un  peu  moins  d'embar- 
ras ,  depuis  qu'éclairée  par 
l'habitude  6c  par  la  réflexion  > 
je  vois  que  j'étois  dans  l'er- 
reur fur  l'idolâtrie  dont  je  le 
foupçonnois. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  répète 
fouvent  à  peu  près  les  mêmes 
démonflrations  que  je  prenois 
pour  un  culte  j  mais  le  ton , 
l'air  &  la  forme  qu'il  y  em- 
ployé ,  me  perfuadent  que  ce 
n'eft  qu'un  jeu  à  l'ufage  de  fa 
nation. 

F  iv 
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Il  commence  par  me  faire 
prononcer  dillincftement  des 
mors  de  fa  langue.  Dès  que 
i^ai  répété  après  lui ,  oui  ^je  vous 
mme y  ou  bien,  je  vous  promets 
d'être  à  vous  ^  la  joye  fe  répand 
fur  fon  vifage  ;  il  me  baife  les 
mains  avec  tranfport ,  &  avec 
un  air  de  gayeté  tout  contraire 
au  férieux  qui  accompagne  le 
culte  divin. 

Tranquille  fur  fa  Religion  i 
je  ne  le  fuis  pas  entièrement  fur 
le  pays  d'où  il  tire  fon  origine. 
Son  langage  &c  fes  habillemens 
font  fi  diffcrens  des  nôtres  , 
que  fouvcnt  ma  confiance  en 
eft  ébranlée.  De  fâcheufes  ré- 
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flexions  couvrent  quelquefois 
de  nuages  ma  plus  chère  efpé- 
rance  :  je  pafle  fucceffivement 
de  la  crainte  à  la  joye ,  &  de 
la  joye  à  l'inquiétude. 

Fatiguée  de  la  confufion  de 
mes  idées  ,  rebutée  des  incerti- 
tudes qui  me  déchirent ,  j'avois 
réfolu  de  ne  plus  penfer;  mais 
com.ment  ralentir  le  mouve* 
ment  d^une  ame  privée  de  toute 
communication ,  qui  n'agit  que 
fur  elle  -  même  ,  Se  que  de  fi 
grands  intérêts  excitent  à  réflé-- 
chir  ?  Je  ne  le  puis ,  mon  cher 
Aza  ,  je  cherche  des  lumières 
avec  une  agitation  qui  me  dé- 
vore ^   &c  je  me   trouve  fan^- 
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cefle  dans  la  plus  profonde 
obfcurité.  Je  fçavois  que  la 
privation  d^un  fens  peut  trom- 
per à  quelques  égards  ,  &  je 
vois ,  avec  furprife ,  que  Pufage 
des  miens  m^entraîne  d^erreurs 
en  erreurs.  L^intelligence  des 
Langues  feroit-elle  celle  de 
Pâme  ?  O  cher  Aza  !  que  mes 
malheurs  me  font  entrevoir  de 
fâcheufes  vérités  !  mais  que  ces 
îrifles  penfées  s^éloignent  de 
moi  j  nous  touchons  à  la  terre.. 
La  lumière  de  mes  jours  dilîi- 
pera  en  un  moment  les  téne-r 
bres  qui  m'environnent^ 
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LETTRE  DIXIEME. 

Débarquement  de  Zilia  en  France^ 
Son  erreur  en  fe  voyant  dans  îin 
miroir.  Son  admiration  à  l'oc- 
cafion  de  ce  Phénomène  y  dont  ell& 
ne  peut  comprendre  la  canfe. 

JE  fuis  enfin  arrivée  à  cette 
Terre ,  Pobjet  de  mes  defirs , 
mon  cher  Aza  j  mais  je  n'y  vois 
encore  rien  qui  m'annonce  le 
bonheur  que  je  m'en  étois  pro-» 
mis  :  tout  ce  qui  s'offre  à  mes 
yeux  me  frappe ,  me  furprend, 
m'étonne  &  ne  me  laiiïe  qu'une 
imprefïion  vague ,  une  perple-^ 

xité  flupide ,  dont  je  ne  cherche 

F  vj 
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pas  même  à  me  délivrer.  Mes 
erreurs  répriment  mes  juge- 
mens  j  je  demeure  incertaine  , 
je  doute  prefque  de  ce  que  je 
vois. 

A  peine  étions-nous  fortis  de 
la  maifon  flottante  ,  que  nous 
fommes  entres  dans  une  ville 
bâtie  fur  le  rivage  de  la  mer. 
Le  peuple ,  qui  nous  fuivoit  en 
foule  ,  me  paroît  être  de  la 
même  nation  que  le  Cacique^ 
mais  les  maifons  n'ont  aucune 
reffcmblance  avec  celles  des 
villes  du  Soleil  :  fi  celles-là  les 
furpafTent  en  beauté  par  la  ri- 
chefTe  de  leurs  ornemens ,  cel- 
les-ci font  fort  au  -  deflTus  par 
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les   prodiges    dont    elles    font 
remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre 
où  Déterville  m'a  logce  ,  mon 
cœur  a  treflailli;  j'ai  vu  dans 
l'enfoncement  une  jeune  per- 
fonne  habillée  comme  une 
Vierge  du  Soleil  ;  j'ai  couru  à 
elle  les  bras  ouverts.  Quelle 
furprife ,  mon  cher  Aza ,  quelle 
furprife  extrême ,  de  ne  troa* 
ver  qu'une  réiiftance  impéné- 
trable ,  où  je  voyois  une  figure 
humaine  fe  mouvoir  dans  un. 
efpace  fort  étendu  I 

L'étonnement  me  tenoit  im- 
mobile ,  les  yeux  attachés  fur 
cette  ombre,  q^uand  Détervill^ 
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m'a  fait  remarquer  fa  propre 
figure  à  côté  de  celle  qui  occu- 
poit  toute  mon  attention  :  je  le 
touchois ,  je  lui  parlois ,  6c  je 
le  voyois  en  même  rems  fort 
près  &  fort  loin  de  m.oi. 

Ces  prodiges  troublent  la 
raifon ,  ils  ofïufquent  le  juge- 
ment ;  que  faut-il  penfer  des 
habitans  de  ce  pays  ?  Faut-il  les 
craindre ,  faut-il  les  aimer  ?  Je 
me  garderai  bien  de  rien  déter- 
miner là-deflus. 

Le  Cacique  m^a  fait  compren- 
dre que  la  figure  que  je  voyois  , 
étoit  la  mienne  j  mais  de  quoi 
cela  m'inftruit-il  ?  Le  prodige 
en  eft-il  moins  grand  ?  Suis-je 
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moins  mortifîce  de  ne  trouver 
dans  mon  efprit  que  des  erreurs 
ou  des  ignorances  ?  Je  le  vois 
avec  douleur ,  mon  cher  Aza  ^ 
les  moins  habiles  de  cette  Con- 
trée font  plus  fçavans  que  tous 
nos  Amauîas. 

Déterville  m^a  donné  une 
China  *  jeune  &c  fort  vive  j  c^eft 
une  grande  douceur  pour  moi 
que  celle  de  revoir  des  femmes 
&  d^en  être  fervie  :  pluiîeurs 
autres  s'emprefTent  à  me  rendre 
des  foins ,  &  j^aimerois  autant 
qu'elles  ne  le  fifTent  pas  j  leur 
préfence  réveille  mes  craintes. 

*  Servante  ou  femme  de  chambre, 
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A  la  façon  dont  elles  me  re^ar- 
dent  ,  je  vois  bien  qu'elles 
n'ont  point  été  à  Cnzco  *.  Ce- 
pendant je  ne  puis  encore  juger 
de  rien  ;  mon  efprit  flotte  tour- 
jours  dans  une  mer  d'incerti^ 
tudes  j  mon  cœur  feul  inébran- 
lable ne  défire  ,  n'efpere ,  & 
n'attend  qu'un  bonheur  fan^s 
lequel  tout  ne  peut  être  que 
peines, 

*  Capitale  du  Pérou. 
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LETTRE  ONZIEME^ 

Jugement    que     -porte   Ziliaj  des 
François  3  &  de  leurs  manières. 

QUOIQUE  j^aye  pris  tous 
les  foins  qui  font  en  mon 
pouvoir  pour  acquérir  quelque 
lumière  fur  mon  fort ,  mon 
cher  Aza  ,  je  n^en  fuis  pas 
jnieux  inflruite  que  je  l'étois  il 
y  a  trois  jours.  Tout  ce  que  j^ai 
pu  remarquer  ,  c'eil  que  les 
Sauvages  de  cette  contrée  pa- 
roiflent  auiïi  bons  ,  aufîi  hu- 
mains que  le  Cacique  ;  ils  chan* 
tent  &  danfent  j   comme  s'ils 
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avoient  tous  les  jours  des  terres 
à  cultiver.  *  Si  je  m^en  rappor- 
tois  à  Poppofition  de  leurs  ufa- 
ges  à  ceux  de  notre  nation ,  je 
n'aurois  plus  d'efpoir  ;  mais  je 
me  fouviens  que  ton  augufte 
père  a  fournis  à  fon  obéiflance 
des  provinces  fort  éloignées ,  &c 
dont  les  peuples  n^avoient  pas 
plus  de  rapport  avec  les  nôtres  : 
pourquoi  celle-ci  n'en  feroit- 
elle  pas  une  ?  Le  Soleil  paroît 
fe  plaire  à  l'éclairer  ;  il  eft 
plus  beau ,  plus  pur  que  je  ne 


*  Les  terres  fe  cultivoicnt  en  commun  au 
Pérou  ,  Ôc  les  jours  de  ce  travail  écoienc  des 
jours  de  r^jouillance. 
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l'ai  jamais  vu  ,  &  j^aime  à  me 
livrer  à  la  confiance  qu^il 
m'infpire  :  il  ne  me  relie  d'in- 
quiétude que  fur  la  longueur 
du  tems  quMl  faudra  pafTer 
avant  de  pouvoir  m^éclaircir 
tout- à- fait  fur  nos  intérêts  ; 
car ,  mon  cher  Aza  ,  je  n^eii 
puis  plus  douter  ,  le  feul  ufage 
de  la  Langue  du  pays  pourra 
m^apprendre  la  vérité  &c  finir 
mes  inquiétudes. 

Je  ne  laifle  échapper  aucune 
occafion  de  m'en  inflruire  ;  je 
profite  de  tous  les  momens  oii 
Déterville  me  laifle  en  liberté 
pour  prendre  des  leçons  de  ma 
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China  ;  c^eft  une  foible  reflbur- 
ce  :  ne  pouvant  lui  faire  enten- 
dre mes  penfées  ,  je  ne  puis 
former  aucun  raifonnement 
avTc  elle.  Les  fignes  du  Cacique 
me  font  quelquefois  plus  utiles. 
L^habitude  nous  en  a  fait  une 
efpece  de  langage  ,  qui  nous 
fert  au  moins  à  exprimer  nos 
volontés.  Il  me  mena  hier  d-ans 
une  maifon  ,  où  ,  fans  cette 
intelligence ,  je  me  ferais  fort 
mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une 
chambre  plus  grande  &  plus 
ornce  que  celle  que  j'habite  ; 
beaucoup   de   monde    y  étoit 
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afTemblé.  L^étonnement  géné- 
ral que  Pon  témoigna  à  ma 
vue  me  déplut ,  les  ris  excef- 
fifs  que  plufieurs  jeunes  filles 
s^efforçoient  d^étoufFer  &c  qui 
recommençoient  ,  lorfqu'elles 
levoient  les  yeux  fur  moi  i 
excitèrent  dans  mon  cœur  un 
fentiment  fi  fâcheux  ,  que  je 
i'aurois  pris  pour  de  la  honte  , 
fi  je  me  fulTe  fentie  coupable 
de  quelque  faute.  Mais  ne  me 
trouvant  qu^une  grande  répu- 
gnance à  demeurer  avec  elle^V 
3'allois  retourner  fur  mes  pas, 
quand  un  figne  de  DétervillQ 
me  retint. 
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Je  compris  que  je  commet- 
trois  une  faute ,  fi  je  fortois ,  & 
je  me  gardai  bien  de  rien  faire 
qui  méritât  le  blâme  que  Pon 
rne  donnoit  fans  fujet  j  je  reftai 
donc  ,  &  portant  toute  mon 
attention  fur  ces  femmes,  je 
crus  démêler  que  la  fingularité 
de  mes  habits  caufoit  feule  la 
furprife  des  unes  &  les  ris  of- 
fenfans  des  autres  :  j^eus  pitié 
de  leur  foibleffe;  je  ne  penfai 
plus  qu'à  leur  perfuader  par 
ma  contenance ,  que  mon  ame 
ne  difFéroitpas  tant  de  la  leur, 
que  mes  habillemens  de  leurs 
parures. 
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Un  homme ,  que  j^aurois  pris 
pour  un  Curacas  (a) ,  s'il  n'eût 
été  vêtu  de  noir ,  vint  me  pren- 
dre par  la  main  d'un  air  affa- 
ble ,  &c  me  conduifit  auprès 
d'une  femme ,  qu'à  fon  air  fier,' 
je  pris  pour  la  Païlas  {b)  de  la 
contrée.  Il  lui  dit  plufieurs  pa- 
roles que  je  fçais  pour  les  avoir 
entendues  prononcer  mille  fois 
à  Déterville.  Qu'elle  eft  belle  f 

les  beaux  yeux  ! un  autre 

homme  lui  répondit  :  des  gra^ 
ces  y  une  taille  de  Nymphe  /...*• 

(a)  Les  Curacas  etoient  de  petits  Souve- 
rains d'une  Contrée  j  ils  avoient  le  privilège 
de  porter  le  même  habit  que  les  Incas. 

(h)  Nom  ge'ne'ricjue  des  Princeflcs, 


144   Lettres  d'une 

Hors  les  femmes  ,  qui  ne  di- 
rent rien ,  tous  répétèrent  à  peu 
près  les  mêmes  mots  ;  je  ne  fçais 
pas  encore  leur  fignification  : 
maïs  ils  expriment  fûrement 
des  idées  agréables  ;  car  en  les 
prononçant ,  le  vifage  ell  tou- 
jours riant. 

Le  Cacique  paroifToit  extrê- 
mement fatisfait  de  ce  que  Pon 
difoit  j  il  fe  tint  toujours  à  côté 
de  moi ,  ou ,  s'il  s'en  éloignoit, 
pour  parler  à  quelqu'un  ,  fes 
yeux  ne  me  perdoient  pas  de 
vue  ,  &  fes  fignes  m'avertif- 
foient  de  ce  que  je  devois  faire  : 
de  mon  côté ,  j'étois  fort  atten- 
tive 
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tive  à  l'obferver  pour  ne  point 
blefler  les  ufages  d^une  nation 
û  peu  inflruite  des  nôtres. 

Je  ne  fçais ,  mon  cher  Aza , 
{i  je  pourrai  te  faire  compren- 
dre combien  les  manières  de 
ces  Sauvages  m'ont  paru  ex- 
traordinaires. 

Ils  ont  une  vivacité  fi  impa- 
tiente ,  que  les  paroles  ne  leur 
fufïifant  pas  pour  s'exprimer  , 
ils  parlent  autant  par  le  mou- 
vement de  leur  corps  que  par 
ie  fon  de  leur  voix.  Ce  que 
î'ai  vu  de  leur  agitation  conti- 
nuelle m'a  pleinement  perfua- 
idée  du  peu  d'importance  des. 

Tome  L  Q 
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démonftrations  du  Cacique  qui 
m'ont  tant  caufc  d'embarras  , 
&:  fur  lefquelles  j'ai  fait  tant 
de  fauffes  conjechures. 

Il  baifa  hier  les  mains  de  la 
Pallas  y  &c  celles  de  toutes  les 
autres  femmes  ,*  il  les  baifa 
même  au  vifage ,  ce  que  je  n'a- 
vois  pas  encore  vu  :  les  hom- 
mes venoient  Pembrafler  ;  les 
uns  le  prenoient  par  une  main  , 
les  autres  le  tiroient  par  fon 
habit  ,  &  tout  cela  avec  une 
promptitude  dont  nous  n'a- 
vons point  d'idée. 

A  juger  de  leur  efprit  par  la 
vivacité  de  leurs  gefles,  je  fuis 
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fûre  que  nos  exprefTions  me- 
furées,  que  les  fublimes  com- 
paraifons  qui  expriinent  fi  na- 
turellement nos  tendres  fenti- 
mens  &  nos  penfées  affeélueu- 
fes  ,  leur  paroîtroient  infipi- 
des^  ils  prendroient  notre  air 
férieux  &  modefle  pour  de  la 
flupidité ,  &  la  gravité  de  notre 
démarche  pour  un  engourdif- 
fement.  Le  croirois  -  tu ,  mon 
cher  Aza  ?  Malgré  leurs  imper- 
fections y  fi  tu  étois  ici ,  je  me 
plairois  avec  eux.  Un  certain 
air  d^affabilité  répandu  fur  tout 
ce  qu'ils  font,  les  rend  aima- 
bles i  &c  fi  mon  ame  étoit  plus 

Gij 
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heureufe ,  je  trouverois  du  plai- 
fir  dans  la  diverfitc  des  objets 
qui  fe  prcfentent  fuccefTiv^e- 
nient  à  mes  yeux  ;  mais  le  peu 
de  rapport  qu'ils  ont  avec  toi, 
efface  les  agrémens  de  leur 
nouveauté;  toi  feul  fais  moi^ 
bien  &c  mes  plaifirs. 
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LETTRE  DOUZIEME. 

Tranfports  de  Déter ville  5  modérés 
tota- à-coup  par  le  refpef^.  Ré- 
fierions  de  Zilia  fur  l'état  de 
Déterviîle  ,  dont  elle  ignore  la 
caiife.  Sa  nouvelle  furprife  enfe 
voyant  dans  un  carrojfe.  Son  ad- 
miration  à  la  vue  des  beautés 
de  la  Nature. 

J' A I  pafle  bien  du  tems , 
mon  cher  Aza  ,  fans  pou- 
voir donner  un  moment  à  ma 
plus  chère  occupation  j  j'ai  ce- 
pendant un  grand  nombre  de 
chofes  extraordinaires  à  t'ap- 
prendre^  je  profite  d'un  peu 
de  loifir  pour  eflayer  de  t'en 
inflruire. 

Giij 
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Le  lendemain  de  ma  vifite 
chez  la  Pallasy  Déterville  me 
fit  apporter  un  fort  bel  habil- 
lement à  Pufage  du  pays.  Apres 
que  ma  petite  China  Peut  ar- 
rangé fur  moi  à  fa  fantaifie , 
elle  me  fit  approcher  de  cette 
ingénieufe  machine  qui  double 
les  objets  :  quoique  je  dulle 
être  accoutumée  à  fes  effets,  je 
ne  pus  encore  me  garantir  de 
la  furprife  ,  en  me  voyant 
comme  fi  j^étois  vis-à-vis  de 
moi-même. 

Mon  nouvel  ajuflement  ne 
me  déplut  pas;  peut-être  je 
regretterois  d^avantage  celui 
que  je  quitte ,  s'il  ne  m'avoit: 
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fait  regarder  par-tout  avec  une 
attention  incommode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma 
chambre  au  moment  que  la 
jeune  fille  ajoutoit  encore  plu- 
fieurs  bagatelles  k  ma  parure  ; 
il  s'arrêta  à  Pentrée  de  la  porte 
&c  nous  regarda  long-tems  fans 
parler:  fa  rêverie  étoit  fi  pro- 
fonde, qu'il  fe  détourna  pour 
laifler  fortir  la  China ,  &c  fe  re- 
mit à  fa  place  fans  s'en  apper- 
cevoirj  les  yeux  attachés  fur 
moi  5  il  parcouroit  toute  ma 
perfonne  avec  une  attention 
férieufe  dont  j'étois  embarraf- 
fée ,  fans  en  fçavoir  la  raifon. 

Cependant,  afin  de  luimar-- 
G  iv 
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quer  ma  reconnoifTance  pour 
fcs  nouveaux  bienfaits,  je  lui 
tendis  la  main ,  &  ne  pouvant 
exprim.er  mes  fentimens  ,  je 
crus  ne  pouvoir  lui  rien  dire 
de  plus  agréable  que  quelques- 
uns  des  mots  qu'il  fe  plaît  à 
me  faire  répéter  ;  je  tâchai 
même  d'y  mettre  le  ton  qu'il 
y  donne. 

Je  ne  fçais  quel  effet  ils  fi- 
rent dans  ce  moment -là  fur 
lui  j  mais  fes  yeux  s'animèrent, 
fon  vifage  s'enflamma,  il  vint 
à  moi  d'un  air  agité,  il  parut 
vouloir  me  prendre  dans  fes 
bras  'y  puis  s'arrétant  tout-à- 
coup  ,  il  me  ferra  fortement  1^ 
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main,cn  prononçant  d^une  voix 
émue  :  No7i  ......   .le  ref- 

feci .  .  .  fa  vertu  . ,  .  &c  plufieurs 
autres  mots  que  je  n'entends 
pas  mieux,  &c  puis  il  courut 
fe  jetter  fur  fon  fiége  à  Pautre 
côté  de  la  chambre ,  où  il  de- 
meura la  tcte  appuyée  dans 
fes  mains  avec  tous  les  fignes 
d^une  profonde  douleur. 

Je  fus  allarmée  de  fon  état , 
ne  doutant  pas  que  je  ne  lui 
euffe  caufé  quelque  peine  y  je 
m'approchai  de  lui  pour  lui  en 
témoigner  mon  repentir  ;  mais 
il  me  repouiTa  doucement  fans 
me  regarder ,  &c  je  n'ofai  plus 
lui  rien   dire.  J^étois  dans   le 
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plus  grand  embarras ,  quand 
les  domeftiques  entrèrent  pour 
nous  apporter  à  manger  j  il  fe 
leva,  nous  mangeâmes  enfem- 
ble  à  la  manière  accoutumée, 
fans  qu^il  parût  d^autre  fuite 
à  fa  douleur  qu'un  peu  de  trif- 
telTe  ;  mais  il  n'en  avoit  n£ 
moins  de  bonté ,  ni  moins  de 
douceur  ;  tout  cela  me  paroît 
inconcevable. 

Je  n'ofois  lever  les  yeux  fur 
lui  ,  ni  me  fervir  des  fignes 
qui  ordinairement  nous  te- 
noient  lieu  d'entretien  f  cepen- 
dant nous  mangions  dans  un 
tems  fi  différent  de  l'heure  or- 
dinaire des  repas ,  que  je  ne 
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pus  m'empêcher  de  lui  en  té- 
moigner ma  furprife.  Tout  ce 
que  je  compris  à  fa  réponfe  , 
fut  que  nous  allions  changer 
de  demeure.  En  effet ,  le  Cad-' 
que  ,  après  être  forti  &c  rentré 
plufieurs  fois ,  vdnt  me  prendre 
par  la  main  ;  je  me  laiffai  con- 
duire ,  en  rêvant  toujours  à  ce 
qui  s'étoit  paffé ,  &c  en  cher- 
chant à  démêler  fi  le  change- 
ment de  lieu  n^en  étoit  pas  une 
fuite. 

A  peine  eûmes-nous  pafTé  la 
dernière  porte  de  la  m.aifon  , 
qu'il  m^aida  à  monter  un  pas 
affez  haut  ,  &:  je  me  trouvai 

dans   une  petite   chambre  oà 

G  V} 
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Pon  ne  peut  fe  tenir  debout: 
fans  incommodité ,  où  il  n'y  a 
pas  afTez  d'efpace  pour  mar- 
cher ,  mais  où  nous  fûmes  afTis 
fort  à  Paife  ,  le  Cacique  ^  la 
China  &c  moi.  Ce  petit  endroit 
eft  agréablement  meublé  :  une 
fenêtre  de  chaque  côté  Péclaire 
fuffifamment. 

Tandis  que  je  le  confiderois 
avec  furprile ,  &c  que  je  tâchois 
de  deviner  pourquoi  Déterville 
nous  enfermoit  fi  étroitement  ^ 
6  mon  cher  Aza  !  que  les  pro- 
diges font  familiers  dans  ce 
pays  !  je  fentis  cette  machine 
ou  cabane  ,  je  ne  fçais  com^ 
ment  la  nommer ,  je  la  fentis 
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fe  mouvoir  &  changer  de  place. 
Ce  mouvement  me  fit  penfer 
à  la  maifon  flottante  :  la  frayeur 
me  failit  j  le  Cacique  y  attentif  à 
mes  moindres  inquiétudes,  me 
raflura ,  en  me  faifant  voir  par 
une  des  fenêtres,  que  cette  ma- 
chine fufpendue  afTez  près  de  la 
terre ,  fe  mouvoit  par  un  fecret 
que  je  ne  comprenois  pas. 

Déterville  me  fit  auffi  voir 
que  plufieurs  Hamas  *  ,  d^unc 
efpece  qui  nous  ell  inconnue, 
marchoient  devant  nous  &c 
nous  traînoient  après  eux.  Il 
faut  y  o  lumière  de  mes  jours  :> 

*  Nom  générique  des  béces, 
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un  génie,  plus  qu^humain  pour 
inventer  des  chofes  fi  utiles  Se 
û  fingulieres  ;  mais  il  faut  aufll 
qu'il  y  ait  dans  cette  nation 
quelques  grands  défauts  qui 
modèrent  fa  puiiTance  ,  puif- 
qu'elle  n'eil:  pas  la  maîtrefle 
du  Monde  entier. 

Il  y  a  quatre  jours  qu'enfer- 
més dans  cette  merveilleufe 
machine  ,  nous  n'en  fortons 
que  la  nuit  pour  prendre  du 
repos  dans  la  première  habita- 
tion qui  fe  rencontre  ,  &;  je 
n'en  fors  jamais  fans  regret.  Je 
te  l'avoue  ,  mon  cher  Aza  , 
malgré  mes  tendres  inquiétu- 
des y    j'ai  goûté  pendant    ce 
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voyage  des  plaifirs  qui  m'c- 
toient  inconnus.  Renfermée 
dans  le  temple  dès  ma  plus 
tendre  enfance  ,  je  ne  connoif- 
fois  pas  les  beautés  de  PUni- 
vers  j  quel  bien  j'aurois  perdu  ! 
Il  faut  ,  o  Pami  de  mon 
cœur  ,  que  la  Nature  ait  placé 
dans  •  fes  ouvrages  un  attrait 
inconnu  que  Part  le  plus  adroit 
ne  peut  imiter.  Ce  que  j^ai  vu 
des  prodiges  inventés  par  les 
hommes  ne  m'a  point  caufé  le 
raviffement  que  j'éprouve  dans 
l'admiration  de  l'Univers.  Les 
Campagnes  immenfes ,  qui  fe 
changent  &:  fe  renouvellent  fans 
cefle  à  mes  regards ,  emportent 
mon  ame  avec  autant  de  rapi* 
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dite  que  nous  les  traverfons. 

Les  yeux  parcourent  y  em- 
braflent  &  fe  repofenr  tout  à 
la  fois  fur  une  infinité  d^objets 
auflî  variés  qu'agréables.  On 
croit  ne  trouver  de  bornes  à 
fa  vue  que  celles  du  Monde 
entier.  Cette  erreur  nous  flatte  f 
elle  nous  donne  une  idée  fatis- 
faifante  de  notre  propre  gran- 
deur ,  &  femble  nous  rappro- 
cher du  Créateur  de  tant  de 
merveilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jour ,  le 
Ciel  préfente  des  images  ,  dont 
la  pompe  &  la  magnificence 
furpalTent  de  beaucoup  celles 
de  la  terre. 

D'un  côté  des  nuées  tranfpa- 
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rentes  ,  afTemblées  autour  du 
Soleil  couchant  ,  offrent  à  nos 
yeux  des  montagnes  d'ombres 
&c  de  lumière ,  dont  le  majef- 
tueux  défordre  attire  notre 
admiration  jufqu'à  l'oubli  de 
nous-mêmes  :  dePautre^  un  aftre 
moins  brillant  s'élève,  reçoit 
&  répand  une  lumière  moins 
vive  fur  les  objets  ,  qui  ,  per- 
dant leur  activité  par  Pabfen- 
ce  du  Soleil ,  ne  frappent  plus 
nos  fens  que  d'une  manière 
douce  ,  paifible  &c  parfaitement 
harmonique  avec  le  filence  qui 
règne  fur  la  terre.  Alors  reve- 
nant à  nous-mêmes ,  un  calme 
délicieux  pénètre  dans  notre 
ame  :  nous  jouiffons  de  l'Uni- 
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vers  comme  le  pofledant  feuls  ; 
nous  n'y  voyons  rien  qui  ne 
nous  appartienne  :  une  fcrénité 
douce  nous  conduit  à  des  réfle- 
xions agréables  ;  &c  fi  quel- 
ques regrets  viennent  les  trou- 
bler, ils  ne  naifTent  que  de  la 
nécefTité  de  s'arracher  à  cette 
douce  rêv-erie  pour  nous  ren- 
fermer dans  les  folles  prifons 
que  les  hommes  fe  font  faites, 
&  que  toute  leur  induftrie  ne 
pourra  jamais  rendre  que  mé- 
prifables,  en  les  comparant  aux 
ouvrages  de  la  Nature. 

Le  Cacique  a  eu  la  complai- 
fance  de  me  faire  fortir  tous 
les  jours  de  la  cabane  roulante , 
pour  me  laifTer  contempler  à 
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loifir  ce  qu^il  me  voyoit  admi- 
rer avec  tant  de  fatisfacbion. 

Si  les  beautés  du  Ciel  Se  de 
la  terre  ont  un  attrait  fi  puiflant 
fur  notre  ame ,  celles  des  forets, 
plus  fimples  &c  plus  touchantes, 
ne  m'ont  caufe  ni  moins  de  plai- 
fir  ni  moins  d'étonnement. 

Que  les  bois  font  délicieux  , 
mon  cher  Aza  !  En  y  entrant , 
un  charme  univerfel  fe  répand 
fur  tous  les  fens  &:  confond 
leur  ufage.  On  croit  voir  la 
fraîcheur  avant  de  la  fentir  ; 
les  différentes  nuances  de  la 
couleur  des  feuilles  adouciffent 
la  lumière  qui  les  pénètre  ,  Se 
femblent  frapper  le  fentiment 
auffi-tôt  que  les  yeux,   Uae 
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odeur  agréable  ,  mais  indéter- 
minée ,  laifle  à  peine  difcerner 
fi  elle  affccTie  le  goût  ou  Podo- 
rat  ;  Pair  même ,  fans  être  ap- 
perçu  ,  porte  dans  tout  notre 
être  une  volupté  pure  ,  qui 
femble  nous  donner  un  fens  de 
plus ,  fans  pouvoir  en  défigner 
l'organe. 

O  mon  cher  Aza  î  que  ta 
préfence  embelliroit  des  plaifirs 
fi  purs  !  Que  j'ai  défiré  de  les 
partager  avec  toi  !  Témoin  de 
mes  tendres  penfées ,  je  t'aurois 
fait  trouver  dans  les  fentimens 
de  mon  cœur  des  charmes  en- 
core plus  touchans  que  ceux 
des  beautés  de  l'Univers- 
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LETTRE  TREIZIEME. 

Arrivée  de  Zilia  à  Paris.  Elle 
eft  différemment  accueillie  de  la 
mère  à*  de  la  fœur  de  Déter» 
ville. 

ME  voici  enfin,  mon  cher 
Aza  ,  dans  une  ville 
nommée  Paris  :  c'eft  le  terme 
de  notre  voyage  ;  mais ,  félon 
les  apparences ,  ce  ne  fera  pas 
celui  de  mes  chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée  ; 
plus  attentive  que  jamais  fur 
tout  ce  qui  fe  paiTe ,  mes  dé- 
couvertes ne  produifent  que 
du  tourment ,  &:  ne  me  préfa- 
gent  que  des  malheurs.  Je  trou* 
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ve  ton  idée  dans  le  moindre 
de  mes  defirs  curieux ,  &  je  ne 
la  rencontre  dans  aucun  des 
objets  qui  s'offrent  à  ma  vue, 

Autant  que  j'en  puis  juger, 
par  le  tcms  que  nous  avons 
employé  à  traverfer  cette  ville , 
&  par  le  grand  nombre  d'ha- 
bitans  dont  les  rues  font  rem- 
plies ,  elle  contient  plus  de 
monde  que  n'en  pourroient 
raflembler  deux  ou  trois  de 
nos  contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveil- 
les que  l'on  m'a  racontées  de 
Q^uito  y  je  cherche  à  trouver 
ici  quelques  traits  de  la  pein- 
ture que  l'on  m'a  faite  de  cette 
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grande  ville  ;  mais,  hélas  !  quel- 
le différence  ! 

Celle-ci  contient  des  ponts  i 
des  riv^ieres ,  des  arbres ,  des 
campagnes  y  elle  me  paroît  un 
Univers  ,  plutôt  qu'une  habi- 
tation particulière.  J'efTayerois 
en  vain  de  te  donner  une  idée 
jufle  de  la  hauteur  des  mai- 
fonsj  elles  font  fi  prodigieufe- 
ment  élevées  ,  qu'il  eft  plus 
facile  de  croire  que  la  Nature 
les  a  produites  telles  qu'elles 
font ,  que  de  comprendre  com- 
ment des  hommes  ont  pu  les 
conftruire, 

C'eft  ici  que  la  famille  du 
Cacique   fait  fa  réfidence.    La 
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maifon  qu'elle  habite  efî:  pref- 
que  aufli  magnifique  que  celle 
du  Soleil  j  les  meubles  &  quel- 
ques endroits  des  murs  font 
d'or  ;  le  refte  elT:  orné  d^un 
tiflu  varié  des  plus  belles  cou- 
leurs qui  repréfentent  aflez  bien 
les  beautés  de  la  Nature. 

En  arriv^ant ,  Déterville  me 
fit  entendre  qu'il  me  condui- 
foit  dans  la  chambre  de  fa  mère. 
Nous  la  trouvâmes  à  demi  cou- 
chée fur  un  lit  à  peu  près  de  la 
même  forme  que  celui  des  Incas 
&c  de  même  métal.  *  Après 
avoir  préfenté  fa  main  au  Cad- 

*  Les  lits ,  les  chaîfcs  ,  les  tables  des  In- 
cas aoicnt  d'or  maillu 
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que  y  qui  la  baifa  en  fe  profter- 
nant  prefque  jufqu^à  terre  :  elle 
PembrafTa  j  mais  avec  une 
bonté  fi  froide  ,  une  joye  fi 
contrainte ,  que  ,  fî  je  n'eufïe 
été  avertie ,  je  n^aurois  pas  re- 
connu les  fentimens  de  la  Na- 
ture dans  les  careffes  de  cette 
mère. 

Après  s'être  entretenus  un 
moment,  le  Cacique  me  fit  ap- 
procher ;  elle  jetta  fur  moi  un 
regard  dédaigneux  ,  &  fans 
répondre  à  ce  que  fon  fils  lui 
difoit  ,  elle  continua  d'entou- 
rer gravement  fes  doigts  d'un 
cordon  qui  pendoit  à  un  petit 
jmorceau  d'or. 

Tome  L  H 
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Déterville  nous  quitta  pour 
aller  au  -  devant  d'un  grand 
homme  de  bonne  mine  qui 
avoit  fait  quelques  pas  vers 
lui  ;  il  Pembraffa  aufli  -  biea 
qu'une  autre  femme  qui  étoic 
occupée  de  la  même  manière 
que  la  Pallas. 

Dès  que  le  Cacique  avoit  parii 
dans  cette  chambre ,  une  jeune 
fille  à  peu  près  de  mon  âge  étoit 
accourue  ;  elle  le  fuivoit  avec 
un  empreffement  timide  qui 
étoit  remarquable.  La  joye 
cclatoit  fur  fon  vifage  fans  ea 
bannir  un  fond  de  triftefle  in- 
téieifant.  Déterville  l'embrafTa 
la  dernière  i  mais  avec  une  ten-^ 
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drefTe  fi  naturelle  que  mon 
cœur  s'en  émut.  Hélas  !  mon 
cher  Aza  ,  quels  feroient  nos 
tranfports ,  fi ,  après  tant  de 
malheurs  ,  le  fort  nous  réunif- 
foit  ! 

Pendant  ce  tems ,  j'étois  ref- 
tée  auprès  de  la  Paîlas  par  ref- 
peéV  *"  j  je  n'ofois  m'en  éloi- 
gner ,  ni  lever  les  yeux  fur  elle* 
Quelques  regards  féveres,  qu'el- 
le jettoit  de  tems  en  tems  fur 
moi  ,  achevoient  de  m'intimi- 
der ,  &  me  donnoient  une  con- 
trainte  qui  gênoit  jufqu'à  mes 
penfées. 

*  Les  filles  ,  quoique  du  fang  Royal ,  poro 
C.oienc  un  grand  refped  aux  ferr  mesmarie'es, 

Hij 
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Enfin  ,  comme  fi  la  jeune 
fille  eût  deviné  mon  embarras, 
après  avoir  quitté  Déterville  , 
elle  vint  '  me  prendre  par  la 
main  &  me  conduifit  près  d^une 
fenêtre  où  nous  nous  afliimes- 
Quoique  je  n'entendifTe  rien 
de  ce  qu'elle  me  difoit  ,  fesi 
yeux  pleins  de  bonté  me  par- 
loient  le  langage  univerfel  des 
cœurs  bienfaifans  ;  ils  m'infpi- 
roient  la  confiance  &c  Pamitié  : 
j'aurois  voulu  lui  témoigner 
mes  fentimens  ;  mais  ne  pou- 
vant m'exprimer  félon  mes  de- 
firs ,  je  prononçai  tout  ce  que 
je  fçavois  de  fa  Langue. 

Elle   en   fourit  plus,  d'un^ 
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fois  en  regardant  Déterville 
d^un  air  fin  &c  doux.  Je  trou- 
vois  du  plaifir  dans  cette  cfpece 
d'entretien  ,  quand  la  Paîlas 
prononça  quelques  paroles  af- 
fez  haut,  en  regardant  la  jeune 
fille,  qui  baifla  les  yeux  ,  re- 
poulTa  ma  main  qu'elle  tenoit 
dans  les  fiennes ,  &c  ne  me  re- 
garda plus. 

A  quelque  tems  de-là ,  une 
vieille  femme  d^une  phyfîono- 
mie  farouche  entra ,  s'approcha 
de  la  Pallas  ,  vint  enfuite  me 
prendre  par  le  bras ,  me  con- 
duifit  prefque  malgré  moi  dans 
une  chambre  au  plus  haut  de 
|a  maifon ,  &c  m'y  laifTa  feule, 

H  iij 
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Quoique  ce  moment  ne  dût 
pas  être  le  plus  malheureux  de 
ma  vie ,  mon  cher  Aza ,  il  n'a 
pas  été  un  des  moins  fâcheux. 
J^attendois  de  la  fin  de  mon 
voyage  quelques  foulagemens 
à  mes  inquiétudes  y  je  comptois 
du  moins  trouver  dans  la  fa- 
mille du  Cacique  les  mêmes  bon- 
tés qu'il  m'avoit  témoignées. 
Le  froid  accueil  de  la  Paîîas ,  le 
changement  fubit  des  manières 
de  la  jeune  fille ,  la  rudefle  de 
cette  femme  qui  m'avoit  arra- 
chée d'un  lieu  où  j'avois  inté- 
rêt de  refter  ,  l'inattention  de 
Déterville  qui  ne  s'étoit  point 
oppofé  à  l'efpece  de  violence 
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qu'on  m'avoit  faite  ;  enfin  tou- 
tes les  circonftances  dont  une 
ame  malheureufe  fçait  aug- 
menter fes  peines ,  fe  préfente- 
rent  à  la  fois  fous  les  plus  trif- 
tes  afpeéls.  Je  me  croyois  aban- 
donnée de  tout  le  monde  ,  je 
déplorois  amèrement  mon  af- 
freufe  deftinée  ,  quand  je  vis 
entrer  ma  China. 

Dans  la  fituation  où  j'étois, 
fa  vue  me  parut  un  bonheur  ; 
je  courus  à  elle ,  je  Pembraffai 
en  verfant  des  larmes  ;  elle  en 
fut  touchée:  fon  attendriflemenc 
me  fut  cher.  Quand  on  fe  croit 
réduit  à  la  pitié  de  foi-même  , 

celle  des  autres  nous  eft  bien 

Hiv 
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précieufe.  Les  marques  d'affec- 
tion de  cette  jeune  fille  adou- 
cirent ma  peine  :  je  lui  comp- 
tois  mes  chagrins  comme  fi  elle 
eût  pu  m'entendre  ;  je  lui  fai- 
fois  mille  queftions  ,  comme  fî 
elle  eût  pu  y  repondre  :  fes  lar- 
mes parloient  à  mon  cœur ,  les 
miennes  continuoient  à  couler  , 
mais  elles  avoient  moins  d'a- 
mertume. 

J'efpcrois  encore  revoir  Dé- 
terville  à  Pheure  du  repas  , 
mais  on  me  fervit  à  manger  , 
&  je  ne  le  vis  point.  Depuis 
que  je  t'ai  perdu  ,  chère  idole 
de  mon  cœur ,  ce  Cacique  eft  le 
feul  humain  qui  ait  eu  pouJC 
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moi  de  la  bonté  fans  interrup- 
xion  y  l'habitude  de  le  voir  s'eft 
tournée  en  befoin.  Son  abfence 
redoubla  ma  triflefle  :  après  Sa- 
voir attendu  vainement ,  je  me 
couchai  y  mais  le  fommeil  n'a- 
voit  point  encore  tari  mes  lar- 
mes ,  quand  je  le  vis  entrer 
dans  ma  chambre,  fuivi  de  la 
jeune  perfonne  dont  le  brufque 
dédain  m'avoit  été  fî  fcnfible* 

Elle  fe  jetta  fur  mon  lit, 
&  par  mille  carefTes  elle  fem- 
bloit  vouloir  réparer  le  mau- 
vais traitement  qu'elle  m'avoit 

fait. 

Le  Cacique  s^'aflït  à  côté  du 

lit  ;  il  paroifToit  avoir  autanr 

H  V 
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de  plaifir  à  me  revoir  quei'eiï 
fentois  de  n'en  être  point  aban- 
donnée j  ils  fe  parloient  en  me 
regardant ,  &  m'accabloient 
des  plus  tendres  marques  d'af- 
fecfkion. 

Infenfiblement  leur  entre- 
tien devint  plus  férieux.  Sans 
entendre  leurs  difcours,  il  m'é- 
toit  aifé  de  juger  qu'ils  étoient 
fondés  fur  la  confiance  &  Pa- 
mitié  :  je  me  gardai  bien  de 
les  interrompre  ;  mais  fi-tôt 
qu'ils  revinrent  à  moi ,  je  tâ- 
chai de  tirer  du  Cacique  des 
eclairciflemens  fur  ce  qui  m'a- 
voit  paru  de  plus  extraordi-» 
naire  depuis  mon  arrivée. 
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Tout  ce  que  je  pus  compren- 
dre à  fes  réponfes ,  fut  que  la 
jeune  fille  que  je  voyois  fe 
nommoit  Céline ,  qu^elle  étoic 
fa  fœur ,  que  le  grand  homme 
que  j^avois  vu  dans  la  chambre 
de  la  PaUas  étoit  fon  frère  aîné  ^ 
&  l'autre  jeune  femme  Pépoufe 
de  ce  frère. 

Céline  me  devint  plus  chère  j, 
en  apprenant  qu'elle  étoit  fœur 
du  Cacique  ;  la  compagnie  de 
Pun  &  de  Pautre  m'étoit  fi 
agréable  que  je  ne  m^apperçus 
point  qu'il  étoit  jour  avant 
qu'ils  me  quittaflent. 

Après  leur  départ ,  j'ai  pafTé 
k  relie  du  tems  deftiné  au  re- 

H  Y} 
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pos  à  m'entretenir  avec  toi  ; 
c^efl  tout  mon  bien ,  c'efl  toute 
ma  joye.  C^efl  à  toi  feul ,  chère 
ame  de  mes  penfées  ,  que  je 
développe  mon  cœur  :  tu  feras 
à  jamais  le  feul  dépofitaire  de 
mes  fecrets ,  de  ma  tendrclTe  &C 
de  mes  fentimens. 
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Mortifications  qu'ejjî^e  Zilia  dans 
un  cercle  de  différentes  _p^r- 
fonnes^ 

SI  je  ne  continuois ,  mon  cher 
Aza  ,  à  prendre  fur  mon 
fommeil  le  tems  que  le  te  don- 
ne ,  je  ne  jouirois  plus  de  ces 
momens  délicieux  où  je  n^exifte 
que  pour  toi.  On  m'a  fait  re- 
prendre mes  habits  de  Vierge  ^ 
&  Pon  m'oblige  de  refter  tout 
le  jour  dans  une  chambre  rem- 
plie d'une  foule  de  monde  qui 
fe  change  ôc  fe  renouvelle  à 
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tout  moment  fans  prefque  di- 
iriinuen 

Cette  difîipation  involon- 
taire m^arrache  fouvent  malgré 
moi  à  mes  tendres  penfées  f 
mais  {i  je  perds  pour  quelques 
inftans  cette  attention  vive  qui 
unit  fans  cefTe  mon  ame  à  la 
tienne ,  je  te  retrouve  bien-tôt 
dans  les  eomparaifons  avanta- 
geufes  que  je  fais  de  toi  avec 
îout  ce  qui  m^environne 

Dans  les  différentes  contrées 
que  i^ai  parcourues  x  je  n^ai 
point  vu  de  Sauvages  fi  or- 
gueilleufement  familiers  que 
ceux-ci.  Les  femmes  fur-tout 
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me  paroilTent  avoir  une  bonté 
méprifante  qui  révolte  l'Huma» 
nité  &  qui  m'infpireroit  peut- 
être  autant  de  mépris  pour  el- 
les ,  qu'elles  en  témoignent 
pour  les  autres  >  fî  je  les  con« 
noiflToîs  mieux. 

Une  d^entr'elles  m'oGcafîon- 
na  hier  un  affront ,  qui  m^affli- 
ge  encore  aujourd'hui.  Dans  le 
tems  que  Paffemblée  étoit  la 
plus  nombreufe ,  elle  avoit  déjà 
parlé  à  plujQeurs  perfonnes  fans 
m^appercevoir  ;  foit  que  le  ha- 
fard  ,  ou  que  quelqu'un  m'ait 
fait  remarquer ,  elle  fit  un  éclat 
de  rire  >   en  jettant  les  yeu^ 
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fur  moi  ,  quitta  précipitam- 
ment fa  place  ,  vint  k  moi  ^  me 
fît  lever  ,  &  après  m'avoir 
tournée  &c  retournée  autant  de 
fois  que  fa  vivacité  le  lui  fug- 
gera  >  après  avoir  touché  tous 
les  morceaux  de  mon  habit 
avec  une  attention  fcrupuleufc;» 
elle  fit  figne  à  un  jeune  honx- 
me  de  s'approcher  &c  recom- 
mença avec  lui  Pexamen  de 
ma  figure. 

Quoique  je  répugnafTe  à  la 
liberté  que  l'un  Se  l'autre  fe 
donnoient ,  la  richeffe  des  ha- 
bits de  la  femme  ,  me  la  faifant 
prendre  pour  une  Pallas ,  &c  la 
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magnificence  de  ceux  du  jeune 
homme  tout  couvert  de  pla- 
ques d^or  ,  pour  un  Anqui  y  * 
je  n'ofois  m^oppofer  à  leur 
volonté  j  mais  ce  Sauvage  té- 
méraire ,  enhardi  par  la  fami- 
liarité de  la  Païlas ,  &  peut-être 
par  ma  retenue  ,  ayant  eu  Pau- 
dace  de  porter  la  main  fur  ma 
gorge ,  je  le  repouflai  avec  une 
furprife  &  une  indignation  qui 
lui  firent  connoître  que  j'étois 
mieux  inftruite  que  lui  des  loix 
de  Phonnêteté. 


*  Prince  du  Sang  :  il  falloit  une  pcrmlf- 
fion  de  rinca  pour  porter  de  l'or  fur  les 
habits ,  &  il  ne  le  permettoit  qu'aux  Prin- 
ces du  Sang  Royal» 
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Au  cri  que  je  fis ,  Déterville 
accourut  :  il  n'eut  pas  plutôt 
dit  quelques  paroles  au  jeune 
Sauvage  ,  que  celui  -  ci  s'ap- 
puyant  d'une  main  fur  fon 
épaule ,  fit  des  ris  fi  violens , 
que  fa  figure  en  étoit  contre- 
faite. 

Le  Cacique  s'en  débarraflTa  , 
&  lui  dit ,  en  rougiflfant ,  des 
mots  d'un  ton  fi  froid ,  que  la 
gayeté  du  jeune  homme  s'éva- 
nouit ,  Se  n'ayant  apparem- 
ment plus  rien  à  répondre  ,  il 
s'éloigna  fans  répliquer  &c  ne 
revint  plus. 

O  mon  cher  Aza  !  que  les 


Péruvienne,     187 

mœurs  de  ces  pays  me  ren- 
dent refp€(ftables  celles  des 
enfans  du  Soleil  !  Que  la  té- 
mérité du  jeune  Anqui  rappel- 
le chèrement  à  mon  fouvenir 
ton  tendre  refpeôT: ,  ta  fage  re- 
tenue &c  les  charmes  de  Phon- 
nêteté  qui  régnoient  dans  nos 
entretiens  !  Je  Pai  fenti  au 
premier  moment  de  ta  vûe> 
chères  délices  de  mon  ame  , 
&  je  le  fentirai  toute  ma  vie  ; 
toi  feul  réunis  toutes  les  per- 
fedlions  que  la  Nature  a  ré- 
pandues féparément  fur  les  hu- 
mains ,  comme  elle  a  rafTemblé 
dans  mon  cœur  tous  les  fenti-^ 
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mens  de  tendreffê  &  d^admi- 
ration  qui  m'attachent  à  toi  juf- 
qu'à  la  mort. 


0^^"^^^^!^ 
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LETTRE  QUINZIEME. 

Admiration  de  Zilia  pour  les  pré-» 
fens  que  DéterviUe  lui  fait. 

PL u S  je  vis  avec  le  Cacique 
&c  fa  fœur ,  mon  cher  Aza  ,' 
plus  j'ai  de  peine  à  me  perfua- 
der  qu^ils  foient  de  cette  na- 
tion :  eux  feuls  connoiiTent  &c 
refpecflent  la  vertu. 

Les  manières  fîmples  ,  la 
bonté  naïve ,  la  modefte  gayeté 
de  Céline  feroient  volontiers 
penfer  qu'elle  a  été  élevée  par- 
mi nos  Vierges.  La  douceur 
honnête ,  le  tendre  férieux  de 
fon  frère ,  perfuaderoient  faci- 
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lement  qu'il  efl  né  du  fang  des 
Incas.  L'un  &  l'autre  me  trai- 
tent avec  autant  d'humanité 
que  nous  en  exercerions  à  leur 
égard ,  fi  des  malheurs  les  euf- 
fent  conduits  parmi  nous.  Je  ne 
doute  même  plus  que  le  Caci^u^ 
ne  foit  ton  tributaire.  ^ 

Il  n'entre  jamais  dans  ma 
chambre ,  fans  m'ofFrir  un  pré-» 
fent  de  quelques-unes  des  cho- 
fes  merveilleufes  dont  cette 
contrée  abonde.  Tantôt  ce  font 


*  Les  Caciques  Se  les  Curacas  étoient  obli- 
ges de  fournir  les  habits  &  l'encretien  de 
Vinca  &  de  la  Reine.  Ils  ne  fc  prcfentoicnt 
jamais  devant  Fun  &  l'autre  fans  leur  offrir 
un  tribut  des  curiofîtes  que  produifoit  1% 
ProvÎLiicc  où  Us  commandoicntt^ 
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des  morceaux  de  la  machine 
qui  double  les  objets ,  renfer- 
més dans  de  petits  coffres  d^u- 
ne  matière  admirable.  Une  au-, 
tre  fois  ce  font  des  pierres  lé-« 
gères  &  d^un  éclat  furprenant  i 
dont  on  orne  ici  prefque  toutes 
les  parties  du  corps  j  on  en 
pafTe  aux  oreilles ,  on  en  met 
fur  Peflomac ,  au  col ,  fur  la 
çhauflure  ,  &  cela  efl  très- 
agréable  à  voir. 

Mais  ce  que  je  trouve  dé 
plus  amufant,  ce  font  de  petits 
outils  d^un  métal  fort  dur,  Sc 
d'une  commodité  finguliere.' 
Les  uns  fervent  à  compofer  des 
ouvrages  que  Céline  m'appren4 
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à  faire  ;  d^autres  d'une  forme 
tranchante  fervent  à  divifer 
toutes  fortes  d'étoffes ,  dont  on 
fait  tant  de  morceaux  que  Poil 
veut  fans  effort ,  &c  d'une  ma- 
nière fort  divertifTante. 

J'ai  une  infinité  d'autres  ra- 
retés plus  extraordinaires  en- 
core ;  mais  n'étant  point  à  no- 
tre ufage  ,  je  ne  trouve  dans 
notre Jangue  aucuns  termes  qui 
puiffent  t'en  donner  l'idée. 

Je  te  garde  foigneufement 
tous  ces  dons  ,  mon  cher  Aza  ; 
outre  le  plaifir  que  j'aurai  de  ta 
furprife  ,  lorfque  tu  les  verras  , 
c'efl  qu'afTurément  ils  font  à 
toi.  Si  le  Cacique  n'étoit  foumis 
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à  ton  obciflance  ,  me  paycroit- 
il  un  tribut  qu'il  fçait  n'erre  dû 
qu'à  ton  rang  fupréme  ?  Les 
refpecls  qu'il  m'a  toujours  ren- 
dus m'ont  fait  penfer  que  ma 
naiflance  lui  étoit  connue.  Les 
préfens  dont  il  m'honore  me 
perfuadent  fans  aucun  doute, 
qu'il  n'ignore  pas  que  je  dois 
être  ton  Epoufe  ,  puifqu'il 
me  traite  d'avance  en  Marna- 
Oeil  a  *. 

Cette  conviction  me  rafTure 
&  calme  une  partie  de  mes  in- 
quiétudes ;  je  comprends  qu'il 
ne  me  manque  que  la  liberté 

*  C'eft  le  nom  que  prenoient  les  Rcine^ 
çn  montant  lur  le  tronc. 

Tome  L  I 
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de  m^exprimer  pour  fçavoir  du 
Cacique  les  raifons  qui  Penga- 
gent  à  me  retenir  chez  lui ,  Se 
pour  le  déterminer  à  me  re- 
mettre en  ton  pouvoir  y  mais 
jufques-là  j'aurai  encore  bien 
des  peines  à  foufFrir. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que 
l'humeur  de  Madame ,  (  c'eft  le 
nom  de  la  mère  de  Dctervâlle ,  ) 
ne  foit  aufTi  aimable  que  celle 
de  fes  enfans.  Loin  de  me  trai- 
ter avec  autant  de  bonté  ,  elle 
me  marque  en  toutes  occafions 
une  froideur  &:  un  dédain  qui 
me  mortifient  ,  fans  que  je 
puifîe  en  découv^rir  la  caufe  , 
&  par  une  oppofition  de  fenti^^ 
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mens  que  je  comprends  encore 
moins ,  elle  exige  que  je  fois 
continuellement  avec  elle. 

C'eft  pour  moi  une  gêne  in- 
fupportable  ;  la  contrainte  rè- 
gne par-tout  où  elle  td  :  ce 
n'eft  qu^à  la  dérobée  que  Cé- 
line &c  fon  frère  me  font  des 
fignes  d'amitié.  Eux-mêmes 
n'ofent  fe  parler  librement  de- 
vant elle.  Aufîî  continuent-ils 
à  pafTer  une  partie  des  nuits 
dans  ma  chambre  ;  c'eft  le  feul 
tems  où  nous  jouifTons  en  paix 
du  plaifir  de  nous  voir  ;  &c 
quoique  je  ne  participe  gueres 
à  leurs  entretiens  ,  leur  pré- 
fence  m'eft  toujours  agréable* 
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Il  ne  tient  pas  aux  foins  de  Pun 
&  de  Pautre  que  je  ne  fois 
heureufe.  Hélas  !  mon  cher 
Aza  ,  ils  ignorent  que  je  ne 
puis  l'être  loin  de  toi ,  &c  que 
je  ne  crois  vivre  qu'autant  que 
ton  fouvenir  &c  ma  tendrelTç 
m^occupent  toute  entière. 
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Zilia.  apprend  la  Langue  francoife. 
Ses  réflexions  fur  le  caractère  de 
notre  Nation. 

IL  me  relie  fi  peu  de  Qulpos , 
mon  cher  Aza  ,  qu'à  peine 
î'ofe  en  faire  ufage.  Quand  je 
veux  les  nouer ,  la  crainte  de 
les  voir  finir  m'arrcte ,  comme 
fi ,  en  les  épargnant ,  je  pou  vois 
les  multiplier.  Je  vais  perdre 
le  plaifir  de  mon  ame  >  le  fou- 
tien  de  ma  vie  ;  rien  ne  foula- 
gera  le  poids  de  ton  abfence  ^ 
l'en  ferai  accablée. 

I  iij 
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Je  goûtois  une  volupté  déli- 
cate à  conferver  le  fouvenir 
des  plus  fecrets  mouvemens 
de  mon  cœur  pour  t^en  offrir 
Phommage.  Je  voulois  confer- 
ver la  mémoire  des  principaux 
ufages  de  cette  nation  fmgu- 
liere  pour  amufer  ton  loifir 
dans  des  jours  plus  heureux. 
Hélas  !  il  me  refte  bien  peu 
d^efpérance  de  pouvoir  exécu- 
ter mes  projets. 

Si  je  trouve  à  préfent  tant 
de  difficultés  à  mettre  de  l'or- 
dre dans  mes  idées  ,  comment 
pourrai-je  dans  la  fuite  me  les 
rappeller  fans  un  fecours  étran* 
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ger  ?  On  m'en  offre  un ,  il  ell 
vrai  ;  mais  Pexécution  en  efl  fi 
difficile ,  que  je  la  crois  im- 
poffible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un 
Sauvage  de  cette  contrée  qui 
vient  tous  les  jours  me  donner 
des  leçons  de  fa  Langue ,  &c  de 
la  méthode  dont  on  fe  fert  ici 
pour  donner  une  forte  d'exif- 
tence  aux  penfées.  Cela  fe  fait 
en  traçant  avec  une  plume ,  de 
petites  figures  que  l'on  appelle 
lettres  ^  fur  une  matière  blanche 
&  mince  que  l'on  nomme  j^a- 
fier.  Ces  figures  ont  des  noms  ^ 
ces  noms  mêlés  enfemble  re- 

I  iv 
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préfentent  les  fons  des  paroles: 
mais  ces  noms  &c  ces  fons  me 
paroifTent  fi  peu  diftinfts  les 
uns  des"  autres ,  que  fi  je  réuflis 
un  jour  à  les  entendre  ,  je  fuis 
bien  afTuree  que  ce  ne  fera  pas 
fans  beaucoup  de  peines.  Ce 
pauvre  Sauvage  s'en  donne 
d^ncroyables  pour  m'inftruire  ; 
je  m'en  donne  bien  davantage 
pour  apprendre  :  cependant  je 
fais  fi  peu  de  progrès  que  je 
renoncerois  à  Pentreprife  ,  fi  je 
fçavois  qu'une  autre  voye  pût 
m'cclaircir  de  ton  fort  &  du 
mien. 
Il  n'en  efl  point ,  m.on  cheç 
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Aza  !  Aufli  ne  trouvé-je  plus 
de  plaifir  que  dans  cette  nou- 
velle &c  finguliere  étude.  Je 
voudrois  vivre  feule ,  afin  de 
m'y  livrer  fans  relâche  ;  &c  la 
néceflité  que  Pon  m'impofe 
d'être  toujours  dans  la  cham- 
bre de  Madame,  me  devient  un 
fupplice. 

Dans  les  commencemens  , 
en  excitant  la  curiofité  des  au- 
tres,  i'amufois  la  mienne  ;  mars 
quand  on  ne  peut  faire  ufage 
que  des  yeux  ^  ils  font  bien-tdc 
fatisfaits.  Toutes  les-  femmes  fc 
peignent  le  vifage  de  la  mêm^e 
couleur  ;  elles  ont  toujours  les^ 

Iv 
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mêmes  manières  ^  &  je  crois 
qu'elles  difent  toujours  les  mê- 
mes chofes.  Les  apparences 
font  plus  variées  dans  les  hom- 
mes. Quelques-uns  ont  Pair  de 
penfer  j  mais  en  général  je  foup- 
çonne  cette  Nation  de  n'ctre^ 
point  telle  qu'elle  paroît  ,*  je^ 
penfe  que  Taifecffcation  efl  fon- 
caraélère  dominant. 

Si  les  démonflrations  de  zèle 
&  d'emprelTement  ,  dont  on 
décore  ici  les  moindres  devoirs 
de  la  fociété  ,  étoient  naturels, 
il  faudroit  ,  mon  cher  Aza  , 
que  ces  peuples  euffent  dans  le 
coeur  plus  de  bonté ,  plus  d'hu- 
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manité  que  les  nôtres  :  cela  fe 
peut-il  penfer  ? 

S'ils  avoient  autant  de  féré- 
nité  dans  Pâme  que  fur  le  vifa- 
ge  ,  fi  le  penchant  à  la  joye  > 
que  je  remarque  dans  toutes 
leurs  actions  ,  étoit  fincere  , 
ehoifiroient-ils  pour  leurs  amu- 
femens  des  fpectacles  tels  que 
celui  que  Pon  m^a  fait  voir  ? 

On  m'a  conduite  dans  un 
endroit  ,  où  Pon  repréfente  à 
•peu  près  comme  dans  ton  Pa- 
lais ,  les  acftions  des  hommes 
qui  ne  font  plus  j  '^  avec  cette 


*  Les  Incas  faifoient  repréfenter  des  ef- 
^cccs  de  Comédies ,   dont  les  fujcts  étoieftt- 
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différence  que  iï  nous  ne  rap- 
pelions  que    la  mémoire    des 
plus  fages  &  des  plus  vertueux  > 
je  crois  qu'ici  on   ne  célèbre 
que  les  infenfés  &c  les  méchans. 
Ceux    qui    les    repréfentent  , 
crient  &c  s'agitent  comme  des 
furieux  ;  j'en  ai  vu  un  pouffer 
fa  rage  jufqu'à  fe  tuer  lui-même. 
De  belles    femmes  ,   qu'appa- 
remment ils  perfécutent, pieu-, 
rent  fans  ceffe  ,    &   font  des 
gefles  de  défefpoir  ,  qui  n'ont 
pas  befoin  des  paroles  dont  ils 
font  accompagnés ,  pour  faire 

tires  des  meilleures  adioni  de  leurs  prédé- 
ceÛ'curs. 
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connoîrre  l'excès  de  leur  dou^ 
leur. 

Pourroit  -  on  croire  ,  mon 
cher  Aza,  qu'un  peuple  entier, 
dont  les  dehors  font  fi  hu*- 
mains ,  fe  plaife  à  la  repréfen- 
tation  des  malheurs  ou  des  cri- 
mes qui  ont  autrefois  avili ,  ou 
accablé  leurs  femblables  ? 

Mais ,  peut-être  a-t-onbefoin 
ici  de  Phorreur  du  vice  pour 
conduire  à  la  vertu.  Cette  pen- 
fée  me  vient  fans  la  chercher  * 
Il  elle  étoit  jufte  ,  que  je  plain- 
drois  cette  nation!  La  nôtre 5. 
plus  favorifée  de  la  Nature  ^ 
chérit  le  bien  par  fes  propres 
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attraits  y  il  ne  nous  faut  que 
des  modèles  de  vertu  pour  de- 
venir vertueux  ,  comme  il  ne 
faut  que  t'aimer  pour  devenir 
aimable. 
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LETTRE  DIX-SEPT. 

Parallèle   que  fait    Zilîa   de   nos 
différens  Spectacles, 

JE  ne  fçais  plus  que  penfer 
du  génie  de  cette  nation  5 
mon  cher  Aza.  Il  parcourt  les 
■extrêmes  avec  tant  de  rapidité, 
q^u'il  faudroit  être  plus  habile 
que  je  ne  le  fuis  pour  afleoir 
un  jugement  fur  fon  carac- 
tère. 

On  m^a  fait  voir  un  fpeftacle 
totalement  oppofé  au  premier. 
Celui-là  cruel ,  effrayant ,  ré- 
volte la  raifon  ,  &  humilie 
l'Humanité.  Celui-ci  amufant^ 
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agréable ,  imite  la  Nature  ,  Se 
fait  honneur  au  bon  fens.  11  efl 
compofé  d'un  bien  plus  grand 
nombre  d'hommes  &c  de  fem- 
mes que  le  premier.  On  y  repré- 
fente  aufli  quelques  actions  de 
la  vie  humaine  j  mais  foit  que 
Pon  exprim.e  la  peine  ou  le 
plaifir ,  la  joye  ou  la  triftelTe  , 
c'efl  toujours  par  des  chants  & 
des  danfes. 

Il  faut,  mon  cher  Aza,  q^e 
^intelligence  des  fons  foit  uni- 
verfelle  ;  car  il  ne  m'a  pas  été 
plus  difficile  de  m'affecrter  des 
différentes  paffions  que  Pon  a 
repréfentces ,  que  fi  elles  euf- 
fent  été  exprimées  dans  notre 
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Langue ,  &  cela  me  paroît  bien 
naturel. 

Le  langage  humain  efî  fans 
doute  de  Pinvention  des  hom- 
mes, puifqu'il  diffère  fuivant 
les  différentes  nations.  La  Na- 
ture plus  puifTante  &  plus  at- 
tentive aux  befoins  &c  aux  plai- 
firs  de  fes  créatures  ,  leur  a 
donné  des  moyens  généraux 
de  les  exprimer,  qui  font  fort 
bien  imités  par  les  chants  que 
î^ai  entendus. 

S^il  eft  vrai  que  des  fons 
aigus  expriment  mieux  le  be- 
foin  de  fecoursdans  une  crain- 
te violente  ou  dans  une  dou- 
leur vive ,  que  des  paroles  eiî?: 
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tendues  dans  une  partie  du 
Monde,  de  qui  n^ont  aucune 
fignification  dans  l'autre  ,  il 
n'eft  pas  moins  certain  que  de 
tendres  gémiffemens  frappent 
nos  cœurs  d'une  compaffion 
bien  plus  efficace  que  des  mots 
dont  Parrangement  bifarre  fait 
fouvent  un  effet  contraire. 

Les  fons  vifs  &c  légers  ne 
portent -ils  pas  inévitablement 
dans  notre  ame  le  plaifir  gai, 
que  le  récit  d'une  hifloire  di- 
vertifTante,  ou  une  plaifanterie 
adroite  n'y  fait  jamais  naître 
qu'imparfaitement  ? 

Eft-il  dans  aucune  langue 
des   expreflions    qui    puilTent 
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communiquer  le  plaifir  ingénu 
avec  autant  de  fuccès  que  font 
les  jeux  naïfs  des  animaux  ?  Il 
femble  que  les  danfes  veulent 
les  imiter ,  du  moins  infpirent- 
elles  à  peu  près  le  même  fenti- 
timent. 

Enfin ,  mon  cher  Aza,  dans 
ce  fpecffcacle  tout  eft  conforme 
à  la  Nature  &c  à  l'Humanité. 
Eh!  quel  bien  peut -on  faire 
aux  hommes,  qui  égale  celui 
de  leur  infpirer  de  la  joie  ? 

J'en  refTentis  moi-même  & 
j'en  emportois  prefque  malgré 
moi  5  quand  elle  fur  troublée 
par  un  accident  qui  arriva  à 
Céline» 
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En  fortant,  nous  nous  étions 
un  peu  écartées  de  la  foule  ^Sc 
nous  nous  foutenions  Pune  &c 
Pautre  de  crainte  de  tomber. 
Déterville  étoit  quelques  pas 
devant  nous  avec  fa  belle-fœur 
qu'il  conduifoit,  lorfqu'un  jeu- 
ne Sauvage  d'une  figure  aima- 
ble aborda  Céline,  lui  dit  quel- 
ques mots  fort  bas,  lui  laifla 
un  morceau  de  papier  qu'à 
peine  elle  eut  la  force  de  rece- 
voir. Se  s'éloigna. 

Céline ,  qui  s'étoit  effrayée  à 
fon  abord  jufqu'à  me  faire  par- 
tager le  tremblement  qui  la  fai- 
fit,  tourna  la  tcte  languiffam- 
nient  vers  lui,  lorfqu'il  nous 
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quitta.  Elle  me  parut  fî  foible  ,' 
que  la  croyant  attaquée  d^uii 
mai  fubit ,  j^allois  appeller  Dé- 
terville  pour  la  fecourir;  mais 
elle  m^arrêta  &  m'impofa  lî-^ 
lence  en  me  mettant  un  de  fes 
doigts  fur  la  bouche  ;  j'aimai 
mieux  garder  mon  inquiétude, 
que  de  lui  défobéir. 

Le  même  foir ,  quand  le  frère 
&  la  fœur  fe  furent  rendus  dans 
ma  chambre  ,  Céline  montra 
au  Cacique  le  papier  qu'elle  avoir 
reçu;  fur  le  peu  que  je  devi- 
nai de  leur  entretien ,  j'aurois 
penfé  qu'elle  aimoit  le  jeune 
homme  qui  le  lui  avoit  donné  , 
s'il  étoit  poflible  que  l'on  s'ef^ 
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frayât  de  la  préfence    de    ce 
qu'on  aime. 

Je  pourrois  encore  ,  mon 
cher  Aza ,  te  faire  part  de  beau- 
coup d'autres  remarques  que 
j'ai  faites  j  mais  hélas  !  je  vois 
la  fin  de  mes  cordons  ,  j'en 
touche  les  derniers  fils,  j'en 
noue  les  derniers  nœuds  j  ces 
nœuds ,  qui  me  fembloient  être 
une  chaîne  de  communication 
de  mon  cœur  au  tien ,  ne  font 
déjà,  plus  que  les  trilles  objets 
de  mes  regrets.  L'illufion  me 
quitte,  l'affreufe  vérité  prend 
fa  place,  mes  penfées  erran- 
tes ,  égarées  dans  le  vuide  im- 
nienfe  d^  l'abfence^  s'anéanti* 
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ronc  déformais  avec  la  même 
rapidité  que  le  tems.  Cher  Aza , 
il  me  femble  que  Pon  nous 
fépare  encore  une  fois  ,  que 
l'on  m'arrache  de  nouveau  à 
ton  amour-  Je  te  perds,  je  te 
quitte ,  je  ne  te  verrai  plus. 
Aza  !  cher  efpoir  de  mon  cœur^ 
que  nous  allons  être  éloignés, 
l'un  de  l'autre  ! 


«^^ 
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LETTRE  DIX-HUIT. 

Zilia  détrompée  y  &  éclairée  fut 
fon  malheur  par  les  connoiffan'^, 
ces  qu'elle  acquiert. 

COMBIEN  de  tems  effacé 
de  ma  vie ,  mon  cher  Aza  ! 
Xjt  Soleil  a  fait  la  moitié  de 
fon  cours  depuis  la  dernière 
fois  que  j^ai  joui  du  bonheur 
artificiel  que  je  me  faifois ,  en 
croyant  m'entretenir  avec  toi. 
Que  cette  double  abfence  m'a 
paru  longue  !  Quel  courage  ne 
m'a-t-il  pas  fallu  pour  la  fup- 
porter  !  Je  ne  vivois  que  dans 
Pa venir  ^  le  prcfent  ne  me  pa- 

roiffoit 
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roifToit  plus  digne  d^être  comp- 
te. Toutes  mes  penfées  n^é- 
toient  que  des  defirs ,  toutes 
mes  reflexions  que  des  projets 
tous  mes  fentimens  que  des 
efpérances. 

A  peine  puis-je  encore  for- 
mer ces  figures ,  que  je  me  hâte 
d^en  faire  les  interprètes  de  ma 
tendrelTe.  Je  me  fens  ranimer 
par  cette  tendre  occupation. 
Rendue  à  moi-même ,  je  crois 
recommencer  à  vivre.  Aza  , 
que  ru  m'es  cher  !  Que  j'ai  de 
joie  à  te  le  dire ,  à  le  peindre , 
à  donner  à  ce  fentiment  toutes 
les  fortes  d'exiflences  qu'il  peut 

avoir  î  Je  voudrois  le  tracer  fur 
Tomç  L  K 
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le  plus  dur  métal,  fur  les  murs 
de  ma  chambre ,  fur  mes  ha- 
bits ,  fur  tout  ce  qui  m'envi- 
ronne ,  &c  l'exprimer  dans  tou- 
tes les  langues. 

Hélas  !  que  la  connoifTance 
de  celle  dont  je  me  fers  à  pré- 
fent  m'a  été  funefte  !  Que  Pefpé- 
rance  qui  m'a  portée  à  m'en  inf- 
truire  étoit  trompeufe  !  A  me-* 
fure  que  j'en  ai  acquis  l'intelli^ 
gence ,  un  nouvel  Univers  s'efl: 
offert  à  mes  yeux;  les  objets 
ont  pris  une  autre  forme;  cha- 
que éclaircilTement  m'a  décou-^ 
vert  un  nouveau  malheur. 

Monefprit,  mon  cœur,  mes 
yeux ,  tout  m'a  féduit  ;  le  Soleil 
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même  m'a  trompée.  Il  éclaire 
le  Monde  entier  dont  ton  Em- 
pire n'occupe  qu'une  portion, 
ainfî  que  bien  d'autres  Royau- 
mes qui  le  compofent.  Ne  crois 
pas ,  mon  cher  Aza  ,  que  Pou 
m'ait  abufée  fur  ces  faits  in- 
croyables :  on  ne  me  les  a  que 
trop  prouvés. 

Loin  d'être  parmi  des  peu-* 
pies  foumis  à  ton  obéiffance, 
je  fuis  fous  une  domination 
non  feulement  étrangère ,  mais 
fi  éloignée  de  ton  Empire ,  que 
notre  nation  y  feroit  encore 
ignorée ,  fi  la  cupidité  des  Ef- 
pagnols  ne  leur  avoir  fait  fur- 

Kij 
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monter    des    dangers    affreux 
pour  pénétrer  jufqu'à  nous. 

L'amour  ne  fera-t-il  pas  ce 
que  la  foif  des  richeffes  a  pu 
faire  ?  Si  tu  m'aimes ,  fi  tu  me 
defires ,  fi  tu  penfes  encore  à 
la  malheureufe  Zilia,  je  dois 
tout  attendre  de  ta  tendrefle 
ou  de  ta  générofité.  Que  l'on 
m'enfeigne  les  chemins  qui 
peuvent  me  conduire  jufqu'à 
toi  y  les  périls  à  furmonter ,  les 
fatigues  à  fupporter  feront  des 
plaifirs  pour  mon  cœur. 
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LETTRE  DIX-NEUV- 

Zilia  dans  un  Couvent  avec  Ce- 
Une  ,  fœur  de  Déterville.  Elle  eji 
la  Confidente  des  Amours  de 
Céline, 

JE  fuis  encore  fî  peu  habile 
dans  Part  d'écrire ,  mon  cher 
Aza  y  qu'il  me  faut  un  tems  in- 
fini pour  former  très -peu  de 
lignes.  Il  arrive  fouvent  qu'a- 
près avoir  beaucoup  écrit,  je 
ne  puis  deviner  moi-même  ce 
que  j'ai  cru  exprimer.  Cet  em- 
barras brouille  mes  idées,  me 
fait  oublier  ce  que  j'avois  rap- 
pelle avec  peine  à  mon  fouve- 

nir  'y  je  recommence ,  je  ne  fais 

Kiij 
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pas  mieux  ,  &:  cependant  je 
continue. 

J^y  trouverois  plus  de  faci- 
lité ,  fi  je  n'avois  à  te  peindre 
que  les  exprefïîons  de  ma  ten- 
drefle  y  la  vivacité  de  mes  fen- 
timens  applaniroit  toutes  les 
difficultés.  Mais  je  voudrois 
auflî  te  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  s^efl:  pafle  pendant  Pin* 
tervalle  de  mon  filence.  Je  vou- 
drois que  tu  n'ignorafles  au- 
cune de  mes  actions  ;  néan- 
moins elles  font  depuis  long- 
tems  fi  peu  intéreffantes ,  &  fi 
uniformes ,  qu'il  me  feroit  im- 
poffiblc  de  les  diftinguer  les 
unes  des  autres. 
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Le  principal  événement  de 
ma  vie  a  été  le  départ  de  Dé- 
terville. 

Depuis  un  efpace  de  tems 
que  l'on  nomme  ftx  mois ,  il  efl 
allé  faire  la  guerre  pour  les  in- 
térêts de  fon  Souverain.  Lorf- 
qu'il  partit,  j^ignorois  encore 
Tufage  de  fa  langue  ;  cependant 
à  la  vive  douleur  qu'il  fît  pa- 
roître  en  fe  féparant  de  fa  fœur 
&  de  moi ,  je  compris  que  nous 
le  perdions  pour  long-tems. 

J'en  verfai  bien  des  larmes; 

mille  craintes  remplirent  mon 

cœur  j  les  bontés  de  Céline  ne 

purent  les  effacer.  Je  perdois 

en  lui  la  plus  folide  efpérance 

K  iv 
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de  te  revoir.  A  qui  aurois-je 
pu  avoir  recours  ,  s'il  m'étoit 
arrivé  de  nouveaux  malheurs  ? 
Je  n'ctois  entendue  de  perfonne. 

Je  ne  tardai  pas  à  reflentir 
les  effets  de  cette  abfence.  Ma^ 
dame ,  dont  je  n'avois  que  trop 
deviné  le  dédain,  &  qui  ne 
m'avoit  tant  retenue  dans  fa 
chambre,  que  par  je  ne  fçais 
quelle  vanité  qu'elle  tiroit ,  dit- 
on  ,  de  ma  naiffance  &c  du  pou- 
voir qu'elle  a  fur  moi ,  me  fît 
enfermer  avec  Céline  dans  une 
maifon  de  Vierges  ,  où  nous 
fommes  encore. 

Cette  retraite  ne  me  déplai- 
roit  pas ,  fi  au  moment  où  je 


?  RKV  V  l  E  N  N  E.       22  S 

fuis  en  état  de  tout  entendre, 
elle  ne  me  privoit  des  inftruc- 
tions  dont  j^ai  befoin  fur  le 
deflein  que  je  forme  d^aller  te 
rejoindre.  Les  Vierges  qui  Pha- 
bitent  font  d^une  ignorance  fi 
profonde ,  qu'elles  ne  peuvent 
fatisfaire  à  mes  moindres  cu- 
riofitésc 

Le  culte  qu'elles  rendent  à  la 
Divinité  du  pays ,  exige  qu'el- 
les renoncent  à  tous  fes  bien-' 
faits ,  aux  connoiflances  de  l'ef- 
prit,  aux  fentimens  du  cœur, 
&  je  crois  même  à  la  raifon  f. 
du  moins  leurs  difcours  le  font- 
ils  penfer. 

Enfermées,  comme  les  nô- 
Kv 
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très  5  elles  ont  un  avantage  que 
Ton  n^a  pas  dans  les  temples 
du  Soleil.  Ici  les  murs  ouverts 
en  quelques  endroits ,  &:  feu- 
lement fermées  par  des  mor- 
ceaux de  fer  croifés ,  aflez  près 
l'un  de  l'autre  pour  empêcher 
de  fortir,  laifTent  la  liberté  de 
voir  &  d'entretenir  les  gens  du. 
dehors  j  c'eft  ce  qu'on  appelle, 
des  parloirs. 

C'efI:  à  la  faveur  de  cette 
commodité,  que  je  continue  à 
prendre  des  leçons  d'écriture. 
Je  ne  parle  qu'au  Maître  qui 
me  les  donner  fon  ignorance  à 
tous  autres  égards  qu'à  celui 
de  fon  art,  ne  peut  me  tirer 
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de  la  mienne.  Céline  ne  me  pa- 
raît pas  mieux  inftruite  ;  je  re- 
marque dans  les  réponfes  qu^el- 
le  fait  à  mes  queftions  un  cer-^ 
tain  embarras  qui  ne  peut  par- 
tir que  d^une  diflîmulation  mal. 
adroite  ou  d'une  ignorance 
honteufe.  Quoi  qu'il  en  foit, 
fon  entretien  ell  toujours  bor-~ 
né  aux  intérêts  de  fon  cœur  8c 
à  ceux  de  fa  famille. 

Le  jeune  François  qui  lui 
parla  un  jour  en  fortant  du 
Speclacle  où  l'on  chante,  eft 
fon  Amant ,  comme  j'avois  cru 
le  deviner.  Mais  Madame  Dé- 
terville  ,  qui  ne  veut  pas  les 
unir  >  lui  défend  de  le  voir ,  6c 
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pour  l'en  empêcher  plus  fûre- 
ment,  elle  ne  veut  pas  même 
qu'elle  parle  à  qui  que  ce  foir. 

Ce  n'efl  pas  que  fon  choix- 
foit  indigne  d'elle  ;  c'eft  que 
cette  mère  glorieufe  &  déna- 
turée profite  d'un  ufage  bar- 
bare, établi  parmi  les  grands 
Seigneurs  du  pays,  pour  obli- 
ger Céline  à  prendre  l'habit  de 
Vierge ,  afin  de  rendre  fon  fils 
aîné  plus  riche.  Par  le  même 
motif,  elle  a  déjà  obligé  Dé- 
terville  à  choifir  un  certain 
Ordre  >  dont  il  ne  pourra  plus 
fortir,  des  qu'il  aura  pronon- 
cé des  paroles  que  l'on  appelle 
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Céline  réfifte  de  tout  fon 
pouvoir  au  facrifice  que  Pon 
exige  d'elle  ;  fon  courage  eft 
foutenu  par  des  Lettres  de  fon 
Amant ,  que  je  reçois  de  mon 
Maître  à  écrire ,  &  que  je  lui 
rends;  cependant  fon  chagrin 
apporte  tant  d'altération  dans 
fon  caractère ,  que  loin  d'avoir 
pour  moi  les  mêmes  bontés 
qu'elle  avoit  avant  que  je  par- 
laffe  fa  langue ,  elle  répand  fur 
notre  commerce  une  amertume 
qui  aigrit  mes  peines. 

Confidente  perpétuelle  des 
Tiennes ,  je  l'écoute  fans  ennui , 
je  la  plains  fans  effort,  je  la 
confole  avec  amitié;  &c  ù  ma 
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tendrelTe  réveillée  par  la  pein- 
ture de  la  fienne  me  fait  cher- 
cher à  foulager  PopprefTion  de 
mon  cœur  ^  en  prononçant  feu- 
lement ton  nom ,  l'impatience 
&  le  mépris  fe  peignent  fur 
fon  vifage  ;  elle  me  contefte 
ton  efprit,  tes  vertus,  &c  juf- 
qu'à  ton  amour. 

Ma  Chiria  même,  (je  ne  lui 
fçais  point  d'autre  nom  ;  celui- 
là  a  paru  plaifant,  on  le  lui  a 
laifTé  :  )  ma  China ,  qui  fembloit 
m'aimer ,  qui  m'obéit  en  toutes 
autres  occafions  ,  fe  donne  la 
hardiefTe  de  m'exhorter  à  ne 
plus  penfer  à  toi ,  ou,  fi  je  lui 
impofe  filcnce,  elle  fort.   Ce- 
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line  arrive  j  il  faut  renfermer 
mon  chagrin.  Cette  contrainte 
tyrannique  met  le  comble  à 
mes  maux.  Il  ne  me  refle  que 
la  feule  &c  pénible  fatisfaclioa 
de  couvrir  ce  papier  des  ex- 
prefTions.  de  ma  tendrefle  ,- 
puifqu^il  eft  le  feul  témoin 
docile  des  fentimens  de  mon 
cœur. 

Hélas!  je  prends  peut-ctre^ 
des  peines  inutiles;  peut-être 
ne  fçauras-tu  jamais  que  je  n'ai 
vécu  que  pour  toi.  Cette  hor- 
rible penfée  affoiblit  mon  cou- 
rage y  fans  rompre  le  deflein 
que  j'ai  de  continuer  à  t'écrire. 
Je  eonferve  mon  illufion  pour 
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te  conferver  ma  vie  ;  j^écarte 
la  raifon  barbare  qui  voudroit 
m'eclairer.  Si  je  n^efperois  te 
revoir,  je  périrois,  mon  cher 
Aza;  j^en  fuis  certaine»  Sans 
toi  la  vie  m'efl  un  fupplice* 
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LETTRE    VINGTIEME. 

Peinture  que  fait  Zilia  de  nos  ufa- 
ges  ,  d'après  fes  leBures. 

JUSQU^ICI,  mon  cher  Aza  ; 
toute  occupée  des  peines  de 
mon  cœur ,  je  ne  t'ai  point  parlé 
de  celles  de  mon  efprit  ;  cepen- 
dant elles  ne  font  gueres  moins 
cruelles.  J'en  éprouve  une  d'un 
genre  inconnu  parmi  nous  , 
caufée  par  les  ufages  généraux 
de  cette  nation ,  fi  différens  des 
nôtres  ,  qu'à  moins  de  t'en 
donner  quelques  idées  ,  tu  ne 
pourrois  compatir  à  mon  in- 
quiétude. 
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Le  gouvernement  de  cet  Em- 
pire ,  entièrement  oppofé  à  ce- 
lui du  tien  ,  ne  peut  manquer 
d'être  défectueux.  Au  lieu  que 
le  Capa-hica  eft  obligé  de  pour- 
voir à  la  fubfillance  de  fes  peu- 
ples ,  en  Europe  les  Souverains 
ne  tirent  la  leur  que  des  tra- 
vaux de  leurs  fujets  ;  auflî  les 
crimes  &c  les  malheurs  vien- 
nent-ils prefque  tous  des  be- 
foins  mal  fatisfaits. 

Le  malheur  des  Nobles  en 
général  naît  des  difficultés 
qu^ils  trouvent  à  concilier  leur 
magnificence  apparente  avec 
leur  mifcre  réelle. 

Le  commun  des  hommes  ne 
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foutient  fon  état  que  par  ce 
qu^on  appelle  commerce  ,  ou 
indujîrie  ;  la  mauvaife  foi  eil 
le  moindre  des  crimes  qui  en 
réfultent. 

Une  partie  du  peuple  efl 
obligée ,  pour  vivre  ,  de  s^en 
rapporter  à  Phumanité  des  au- 
tres :  les  effets  en  font  fi  bornés, 
qu'à  peine  ces  malheureux  ont- 
ils  fuffifamment  de  quoi  s'em* 
pécher  de  mourir. 

Sans  avoir  de  Por ,  il  efl  im- 
pofTîble  d'acquérir  une  portion 
de  cette  terre  que  la  Nature  a 
donnée  à  tous  les  hommes. 
Sans  pofféder  ce  qu'on  appelle 
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du  bien  ,  il  eil  impoflible  d'a- 
voir de  l'or  ,  &c  par  une  in- 
conféquence  qui  blefTe  les  lu- 
mières naturelles ,  6c  qui  impa- 
tiente la  raifon  ,  cette  nation 
orgueilleufe  ,  fuivant  les  loix 
d'un  faux  honneur  qu'elle  a 
inventé  ,  attache  de  la  honte  à 
recevoir  de  tout  autre  que  du 
Souverain  ce  qui  eft  nécefTaire 
au  foutien  de  fa  vie  8c  de  fon 
état.  Ce  Souverain  répand  fes 
libéralités  fur  un  fl  petit  nom- 
bre de  fes  fujets  ,  en  comparai- 
fon  delà  quantité  des  malheu- 
reux ,  qu'il  y  auroit  autant  de 
folie  à  prétendre  y  avoir  part. 
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que  d^ignominie  à  fe  déliv^rer 
par  la  mort  de  PimpofTibilité 
de  vivre  fans  honte. 

La  connoifTance  de  ces  trif- 
tes  vérités  n^excita  d^abord  dans 
mon  cœur  que  de  la  pitié  pour 
les  miférables ,  &  de  l'indigna- 
tion contre  les  loix.  Mais  hé- 
las !  que  la  manière  méprifan- 
te  dont  j'entendis  parler  de 
ceux  qui  ne  font  pas  riches ,  me 
fit  faire  de  cruelles  réflexions 
fur  moi-même  !  Je  n'ai  ni  or , 
ni  terres  ,  ni  induftrie  j  je  fais 
néceffairement  partie  des  ci- 
toyens de  cette  ville.  O  ciel  ! 
dans  quelle  clafle  dois -je  me 
ranger  ? 


23S     LeTT  RES   D'U  NE 

Quoique  tout  fentiment  de 
honte  qui  ne  vient  pas  d'une 
faute  commife  me  foit  étran- 
ger ,  quoique  je  fente  combien 
il  eft  infenfé  d'en  recevoir  par 
des  caufes    indépendantes    de 
mon  pouvoir  ou  de  ma  volon- 
té ,  je  ne  puis  me  défendre  de 
fouffrir  de  l'idée  que  les  autres 
ont   de  moi.  Cette  peine  me 
feroit  infupportable ,  fi  je  n'ef- 
pérois  qu'un  jour  ta  générofité 
me  mettra  en  état  de  récom- 
penfer    ceux  qui  m'humilient 
malgré   moi  par  des  bienfaits 
dont  je  me  croyois  honorée. 

Ce  n'cil  pas  que  Céline  ne 
mette  tout  en  oeuvre  pour  cal* 
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mer    mes    inquiétudes    à   cet 
égard  ;  mais  ce  que  je  vois  ,  ce 
que  j'apprends  des  gens  de  ce 
pays  me  donne  en  général  de 
la  défiance    de  leurs  paroles* 
Leurs  vertus ,  mon  cher  Aza  ^ 
n'ont  pas  plus  de  réalité  que 
kurs  richefles.   Les  meubles  , 
que  je  croyois  d'or  ,  n'en  ont 
que  la  fuperficie  ;  leur  vérita- 
ble fubftance  efl  de  bois  :  de 
même  ce  qu'ils  appellent  poli^ 
tejfe    cache    légèrement    leurs 
défauts  fous  les  dehors  de  la 
vertu  'y  mais  avec  un  peu  d'at- 
tention ,  on  en  découvre  auffi 
aifément  l'artifice  ,    que  celui 
de  leurs  faulTes  richelfes. 
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Je  dois  une   partie    de   ces 

connoiflances  à  une  forte  dM- 
criture  que  l'on  appelle  Livres, 
Quoique  je  trouve  encore  beau- 
coup de  difficultés  à  compren- 
dre ce  qu'ils  contiennent  ,  ils 
me  font  fort  utiles  ;  j'en  tire 
des  notions.  Céline  m'explique 
ce  qu'elle  en  fçait ,  &c  j'en  corn- 
pofe  des  idées  que  je  crois  juf- 
tes. 

Quelques-uns  de  ces  Livres 
apprennent  ce  que  les  hommes 
ont  fait ,  &:  d'autres  ce  qu'ils 
ont  penfé.  Je  ne  puis  t'expri- 
mer ,  mon  cher  Aza  ,  l'excel- 
lence du  plaifir  que  je  trouve- 
rois  à  les  lire  ,  fi  je  les  enten- 

dois 
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dois  mieux  ,  ni  le  defir  extrême 
que  yai  de  comioître  quelques- 
uns  des  hommes  divins  qui  les 
compofent.  Je  comprends  qu'ils 
font  à  PaiTjs  ce  que  le  Soleil 
eil  à  la  terre  ,  &  que  je  trou- 
verois  avec  eux  routes  les  lu- 
mières ,  .tous  les  fecours  dont 
j^ai  befoin  y  mais  je  ne  vois  nul 
^fpoir  d'avoir  jamais  cette  fatis- 
.faction.  Quoique  Céline  life 
aflez  fouvent  ,  elle  n'eft  pas 
affez  inftruite  pour  me  fatis- 
faire.  A  peine  av^oit-elle  penfé 
que  les  livres  fuflent  faits  par 
des  hommes  y  elle  en  ignore  les 
noms  ,  .6c  même  s'ils  vivent 

encore. 

Tome  L  L 
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Je  te  porterai  ;,  mon  cher 
Aza ,  tout  ce  que  je  pourrai 
amaffer  de  ces  merveilleux 
Ouvrages  ;  je  te  les  explique- 
rai dans  notre  langue  ;  je  goû- 
terai la  fuprême  félicité  de  don- 
ner un  plaifir  nouveau  à  ce  que 
j^aime.  Hélas  !  le  pourrai  -  je 
jamais  ? 


I 


^ 
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LETTRE  VINGT-UN. 

On  envoyé  un  Religieux  à  Zilia 
four  lui  faire  embrajjer  le  Cbrif- 
îianifme.  Il  lui  apprend  la  cauje 
des  évenemens  qu'elle  a  fubis ,  & 
f  efforce  de  la  détourner  du  def* 
fein  qu'elle  forme  de  retourner 
vers  Aza. 

JE  ne  manquerai  plus  de  ma- 
tière pour  t'entretenir ,  mon 
cher  Aza  ;  on  m^a  fait  parler  à 
un  Cufipata  ^  que  Pon  nomme 
ici  Religieux  :  inftruit  de  tout, 
il  m'a  promis  de  ne  me  rien 
laifTer  ignorer.  Poli  comme  un 
Grand  Seigneur ,  fçavant  com- 
me un  Amauîa ,  il  fçait  auffi.  par- 

L  ij 
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feitement  les  ufages  du  monde 
que  les  dogmes  de  fa  Religion. 
Son  entretien ,  plus  utile  qu'un 
Livre  ,  m'a  donné  une  fatis- 
faction  que  je  n'avois  pas  goûtée 
depuis  que  mes  malheurs  m'ont 
fcparée  de  toi. 

Il  venoit  pour  m'-inflruire  de 
la  Religion  de  France ,  Se  m'ex* 
horter  à  PembrafTer.  De  la  far 
çon  dont  il  nVa  parlé  des  ver?» 
tus  qu'elle  prefcrit ,  elles  font" 
rirces  de  la  loi  naturelle  ,  & 
en  vérité  aufFi  pures  que  les 
nôtres  ;  mais  je  n'ai  pas  l'efprit 
affez  fubtil  pour  appercevoir  le 
rapport  que  devroient  avoir 
avec  elle  les  mœurs  Se  les  ufages 
de  la  nation  :  j'y  trouve  au  con- 
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traire  une  inconfcquence  fi  re-^ 
marquabie  ,  que  ma  raifon  rc-^ 
fufe  abfolument  de  s'y  prêter. 

A  l'égard  de  Porigine  &  des 
principes  de  cette  Religion ,  ils 
ne  m'ont  pas  paru  plus  incroya^ 
blés  que  Phifîoire  de  Mancocapa\ 
&  du  marais  Tificaca  *',  La  mo^ 
raie  en  eft  fi  belle  que  j'aurois 
écouté  le  Cûftpata  avec  plus  de 
complaifance  :,  s'il  n'eût  parlé 
avec  mépris  du  culte  facré  que 
nous  rendons  au  Soleil.  Toute 
partialité  détruit  la  confiance; 
J'aurois  pu:  appliquer  à  fes  rai- 
fonnemens  ce  qu'iî  oppofoit 
aux  miens  :  mais  fi  les  loix  de 

*  Voyez  l'Hiftoirc  des  Incas. 

L  iij 
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Phumanité  défendent  de  frap- 
per fon  femblable  ,  parce  que 
c'eft  lui  faire  un  mal  ,  à  plus 
forte  raifon  ne  doit-on  pas  bief- 
fer  fon  ame  par  le  mépris  de 
fes  opinions.  Je  me  contentai 
de  lui  expliquer  mes  fentimens 
fans  contrarier  les  fiens. 

D^ailleurs  un  intérêt  plus 
cher  me  preflbit  de  changer  le 
fujet  de  notre  entretien  ;  je  Pin- 
terrompis  dès  qu'il  me  fut  pof- 
fible ,  pour  faire  des  queftions 
fur  Péloignement  de  la  ville  de 
Paris  à  celle  de  Cuzco ,  &c  fur 
la  pofTibilité  d'en  faire  le  tra- 
jet. Le  Cufipraa  y  fatisfit  avec 
bonté  ,  &  quoiqu'il  me  dcfignât 
la  diflance  de  ces  deux  villes 
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d^une  façon  défefperante ,  quoi- 
qu'il me  fît  regarder  comme 
infurmontable  la  difficulté  d'en 
faire  le  voyage  ,  il  me  fuffit  de 
fçavoir  que  la  chofe  étoit  pof- 
fiblepour  affermir  mon  coura- 
ge ,&  me  donner  la  confiance 
de  communiquer  mon  deflein 
au  bon  Religieux. 

Il  en  parut  étonné ,  il  s'ef- 
força de  me  détourner  d'une 
telle  entreprife  avec  des  mots 
fi  doux ,  qu'il  m'attendrit  moi- 
même  fur  les  périls  aufquels  je 
m'expoferois  :  cependant  ma  ré- 
folution  n'en  fut  point  ébranlée. 
Je  priai  le  Cufyata  avec  les  plus 

vives  inftances  de  m'enfeigner 

L  iv 
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les  moyens  de  retourner  dans 
ma  patrie.  Il  ne  voulut  entrer 
dans  aucun  détail  :  il  me  dit  feu* 
lement  que  Déterville ,  par  fa 
haute  nailTance  &  par  fon  mé- 
rite perfonnel ,  étant  dans  une 
grande  confidération  ,  pour- 
roit  tout  ce  qu'il  voudroit  ;  & 
qu'ayant  un  oncle  tout-puiffant 
à  la  Cour.  d'Efpagne ,  il  pou- 
voit  plus  aifcm.ent  que  perfonne 
me  procurer  des  nouvelles  de 
nos  malheureufes  contrées. 

Pour  achever  de  me  déter- 
miner à  attendre  fon  retour^ 
qu'il  m'aflura  être  prochain  , 
il  ajouta  qu'après  les  obliga- 
tions que  i'avois  à  ce  généreux 
ami,  je  ne  pouvois  avec  hon— 


?  ERVVIEN  N  E.       249 

neur  difpofer  de  moi  fans  fon 
confenrement,  J^en  tombai  d^ac-» 
cord,  dz  j'écoutai  avec  plaifii 
î'cloge  qu'il  me  fit  des  rares- 
qualite's  qui  diflinguent  Déter-^ 
ville  des  perfonnés  de  foii  rang.' 
Le  poids  de  la  reconnoiffance 
eft  bien  léger ,  mon  cher  Aza  > 
quand  on  ne  le  reçoit  que  des' 
mains  de  la  vertu. 

Le  fçavant  homine  m'apprit' 
aufTi  comment'  le  hazard  avoit* 
conduit  les  Éfpagnols  jufqu'à' 
ton  malheureux  Empire  ,  &i 
que  la  foif  de  l'or  étoit  la  feule 
caufede  leur  cruauté.  Il  m'ex- 
pliqua enfuite  de  quelle  façon 
le  droit  de  la  guerre  m'avoiiî 


2;o    Lettres  d'une 

fait  tomber  entre  les  mains  de  ' 
Déterville  par  un  combat  dont 
il  étoit  forti  victorieux ,  après  - 
avoir  pris  plufieurs  Vaifîeaux 
aux  Efpagnols ,  entre  lefquels 
croit  celui  qui  me  portoit. 

Enfin ,  mon  cher  Aza ,  s'il  a 
confirme  mes  malheurs  ,  il  m'a 
du  moins  tire'e  de  la  cruelle 
obfcurité'où  je  vivois  fur  tant 
d'évenemens  funeftes  ;  &c  ce 
n'eft  pas  un  petit  foulagement 
à  mes  peines.  J'attends  le  refte 
du  retour  de  Déterville  ;  il  eft 
humain ,  noble ,  vertueux  :  je 
dois  compter  fur  fa  générofité,  ^ 
S'il  me  rend  à  toi ,  quel  bien-  - 
fait!  Quelle  joie!  Quel  bon- 
heur ! 
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LETTRE  VINGT-DEUX. 

Indignation  de  Zilia  occafio7inée  -par 
tout  ce  que  lui  dit  le  Religieux 
des  Auteurs  &  de  fin  Amour 
pour  Aza, 

J'AVOIS  compté  ,  mon  chcr^" 
Aza,  me  faire  un  ami  du 
fçavant  Cuftpata^  mais  une  fé- 
conde vifite  qu^il  m^a  faite  a 
détruit  la  bonne  opinion  que 
î'avois  prife  de  lui  dans  la  pre- 
mière. 

Si  d^abord  il  ni'avoit  paru 
doux  &:  fincere ,  cette  fois  je 
n'ai  trouvé  que  de  la  rudefîe 
&  de  la  fauffeté  dans  tout  ce 
gu^il  m'a  dit. 

L  vj 
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L'cfprit  tranquille  fur  les  in^ 
tcrcts  de  ma  tendrelTe,  je  vou- 
lus fatisfaire  ma  curiofitc  fur 
les  hommes  merveilleux  qui 
font  des  Livres.  Je  commençai 
par  m'informer  du  rang  qu'ils 
tiennent  dans  le  monde  ,  de 
fa  vénération  que  l'on  a  poar 
eux  ,.  enfin  des  honneurs  ou 
dès  triomphes  qu'on  leur  dé- 
cerne pour  tant  de  bienfaits 
qu^ils  répandent  dans  la  fo- 
ciété. 

Je  ne  fçais  ce  que  le  CuCrptita- 
trouva  de  plaifant    dans  mes 
qucftions;  mais  il  fou  rit  à  cha- 
cune y  &c.  n'y  répondit  que  paï 
des  difcours  fi  peu   mefurcs;,. 
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qu^il  ne  me  fut  pas  difficile  de? 
voir  qii.^il  me  rrompoit. 

En  effet ,  fi  je  Pen  crois ,  ce3 
hommes  fans  contredit  au-def° 
fus  des  autres ,  par  la  nobleile 
&:  Putilitéde  leur  travail,  ref- 
tent  fouvent  fans  récompenfe 
&  font  obliges ,  pour  Pentretien 
de  leur  vie ,  de  vendre  leurâ 
penfées  ,  ainfr  que  le  peuple 
vend,  pour  fubfifter,  les  plus 
viles  productions  de  la-  terre. 
Gela  peut -il  être! 

La  tromperie  ^  m_on  cher 
Aza-,  ne  me  déplaît  gueres 
moins  fous  le  mafque  tranfga- 
rent  de  la  plaifanterie  ,  que 
fous  le.  voile  épais  de  la  féduc-» 
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non  :  celle  du  Religieux  m'in- 
digna, &c  je  ne  daignai  pas  y 
répondre. 

Ne  pouvant  me  fatisfaire  5 
je  remis  la  converfation  fur  le 
projet  de  mon  voyage  j  mais 
au  lieu  de  m'en  détourner  avec 
la  même  douceur  que  la  pre-' 
miere  fois,  il  m'oppofa  des  rai- 
fonnemens  fi  forts  &  fi  convain- 
quans ,  que  je  ne  trouvai  que 
ma  tendreffe  pour  toi  qui  pût 
les  combattre  :  je  ne  balançai 
pas  à  lui  en  faire  l'aveu. 

D'abord  il  prit  une  mine 
gaye  ,  &:  paroifTant  douter  de 
la  vérité  de  mes  paroles,  il  ne 
me  répondit  que  par  des  rail- 
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leries  ,  qui  ,  toutes  infipides 
qu^elles  étoient  ,  ne  laiflerent 
pas  de  nVofFenfer.  Je  m'effor- 
çai de  le  convaincre  de  la  vé- 
rité y  niais  à  mefure  que  les 
exprefTions  de  mon  cœur  en 
prouvoient  les  fentimens  ,  fon 
vifage  &  fes  paroles  devinrent 
féveres  :  il  ofa  me  dire  que 
mon  amour  pour  toi  étoit  in- 
compatible avec  la  vertu ,  qu'il 
falloit  renoncer  à  Pune  ou  à 
Pautre  ,  enfin  que  je  ne  pou- 
vois  t'aimer  fans  crime. 

A  ces  paroles  infenfées,  la 
plus  vive  colère  s'empara  de 
mon  ame  ;  j'oubliai  la  modé^ 
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ration  que  je  m'étois  prcfcrite  V 
je  l'accablai  de  reproches ,  je 
lui  appris*  ce  que  ]t  penfois  da 
la  faufïetc  de  fe$  paroles,  p 
lui  proteflai  mille  fois  de  t'ai-* 
meivtoujours ,  &  fans  attendra 
fes  excufes  ,  je  le  quittai ,  &  ja 
courus  m'enfermer  dans  ma 
chambre  ,  où  j^étois  sûre  qu'il 
ne  pourroît  me  fuivre. 

G  mon  cher  Aza  ,  que  la 
raifon  de  ce  pays  cft  bifarre  î 
Elle  convient  en  général  que 
la  première  des  vertus  eft  d2 
faire  ciu  bien  ,  d'ctre  fidèle  à- 
fes  cngagemcns  ;  elle  défend 
<en   particulier   de  tenir   cetirx 
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que  le  fentiment  le  plus  pur  a 
formés.  Elle  ordonne  la  recon- 
noiflance  ,  &c  femble  prefcrirc 
^ingratitude. 

Je  ferois-  louable  fi  je  te  re- 
tabliflois  fur  le  thrône  de  tes 
pères  ;  je  fuis  criminelle  en  te" 
confervant  un  bien  plus  pré- 
cieux que  tous  les  Empires  du 
Monde.  On  m'approuveroit ,  fi 
je  récompenfois  tes  bienfaits 
par  les  thréfors  du  Pérou.  Dé- 
pourvue de  tout  r  dépendante 
de  tout,  je  ne  poffede  que  ma 
tendrefle  ;  on  veut  que  je  te  la 
raviffe  :  il  faut  être  ingrate 
pour  avoir  de  la  vertu.  Ah  î 
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mon  cher  Aza ,  je  les  trahirois 
toutes ,  fi  je  ceffois  un  moment 
de  t^aimer.  Fidelle  à  leurs  loix  , 
îe  le  ferai  à  mon  amour  y  je  ne 
vivrai  que  pour  toi. 


^!^. 
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LETTRE  VINGT-TROIS. 

Retour  de  Déterville  de  l'armée» 
Son  entretien  avec  Zilia ,  qui 
lui  témoigne  la  reconnoiffance  la 
plus  vive  ,  mais  en  confervant 
toujours  tout  fon  amour  pour 
Aza,  Douleur  de  DéterviUe. 
Générofité  de  fon  amour,  ReprO" 
ches  de  Céline  à  Zilia, 

JE  crois  ,  mon  cher  Aza  5 
qu^il  n'y  a  que  la  joye  de  te 
voir  qui  pourroit  Pemporter 
fur  celle  que  m'a  caufc  le  re- 
tour de  Déterville  ;  mais  com-» 
me  s'il  ne  m'étoit  plus  permis 
d'en  goûter  fans  mélange  ,  elle 
a  été  bien-tôt  fuivie  d'une  trif— 
telTe  qui  dure  encore. 
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Céline  étoit  hier  matin  dans 
ma  chambre  ,  quand  on  vint 
myflérieufement  Pappeller  :  il 
n'y  avoir  pas  long-tems  qu'elle" 
m'avoit  quittée  ,  lorfqu'elle  me 
fît  dire  de  me  rendre  au  Par- 
loir ;  j^y  courus  :  Qu'elle  fut 
ma  furprife  d'y  trouver  &n 
frère  avec  elle  l 

Je  ne  diffimulai  point  îe 
plaifir  que  j'eus  de  le  voir  ;  je 
lui  dois  de  l'eftime  &c  de  l'a-^ 
mitié  :  ces  fentimens  font  preP 
que  des  vertus  j  je  les  exprimai? 
avec  autant  de  vérité  que  je  les 
fentois. 

•   Je  voyois  mon  Libérateur  ,. 
le  feul  appui  de  mes  efféran*- 
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ces  :  i'allois  parler  fans  con- 
trainte de  toi ,  de  ma  tendrefTe  , 
de  mes  defleins  j  ma  joie  alloic 
jufqu'au  tranfport. 

Je  ne  parlois  pas  encore 
François  ,  lorfque  Dérerville 
partit i  combien  de  chofes  n^a- 
vois  -  je  pas  à  lui  apprendre  , 
combien  d'éclaircilTemens  à  lui 
demander ,  conibien  de  recon- 
noiflance  à  lui  témoigner?  Je 
voiilois  tout  dire  à  la  fois ,  }Ç 
difois  mal ,  &:  cependant  je 
parlois  beaucoup. 

Je  m'apperçus  pendant  ce 
tems  -  là  _que  la  trifteile  qu'en 
entrant  j^avois  remarquée  fur  le 
y.ifage  de  Déteryille^  fe  difïî-B 
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* 

poit  &  faifoit  place  à  la  joie  :  je 
m'en  applaudilTois  ;  elle  m'ani- 
moit  à  Pexciter  encore.  Hélas  ! 
devois-je  craindre  d'en  donner 
trop  à  un  ami  à  qui  je  dois 
tout ,  8c  de  qui  j'attends  tout  ! 
Cependant  ma  fniceritc  le  jetta 
dans  une  erreur  qui  me  coûte 
à  préfent  bien  des  larmes. 

Céline  étoit  fortie  en  même 
tems  que  j'étois  entrée;  peut- 
être  fa  préfence  auroit-elle 
épargné  une  explication  fi 
cruelle. 

Déterville ,  attentif  k  mes  pa- 
roles ,  paroifloit  fe  plaire  à  les 
entendre ,  fans  fonger  à  m'in- 
terrompre.    Je  ne   fçais    quel 
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trouble   me   faifit  ,  lorfque  je 
voulus  lui  demander  des  inf- 
trucftions  fur  mon  voyage ,  &c 
lui  en  expliquer  le  motif;  mais 
les    exprelTions   me   manque* 
rent ,  je  les  cherchois  :  il  pro- 
fita d'un  moment  de  filence, 
&c  mettant  un  genou  en  terre 
devant  la  grille  à  laquelle  fes 
deux  mains  étoient  attachées, 
il  me  dit  d'une  voix  émue  :  A 
quel  fentiment,  divine  Zilia, 
dois-je  attribuer  le  plaifir  que 
je  vois  aulli  naïvement  expri- 
mé dans  vos  beaux  yeux  que 
dans  vos  difcours  ?  Suis-je  le 
plus  heureux  des  hom.mes  au 
dioment  même   où   ma   fœur 
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vient  de  me  faire  entendre  que 
j'^étois  ie  plus  à  plaindre  ?  Je 
ne  fçais ,  lui  répondis-je ,  quel 
chagrin  Œline  a  pu  vous  don-» 
n-er  ;  mais  je  fuis  bien  afluréc 
que  vous  n'en  recevrez  jamais 
de  ma  part.  Cependant ,  repli- 
qua-t-il  j  elle  m'a  dit  que  je  ne 
devois  pas  efpérer  d'être  aimé 
de  vous.  Moi  !  m'ccriai-je  ,  en 
^interrompant  5  moj ,  je  ne  vous 
aime  point  !  Ah  !  Dcterville , 
comment  votre  fceur  peut -elle 
me  noircir  d'un  tel  crime  >  L'in- 
gratitude me  fait  horreur  :  je 
me  haïrois  moi-même,  fi  je 
croyois  pouvoir  ceffer  de  vou.s 
amiçn 

Pendant 
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Pendant  que  je  prononçois 
ce  peu  de  mors ,  il  fembloit ,  à 
Pavidité  de  fes  regards ,  qu'il 
vouloir  lire  dans  mon  ame. 

Vous  m'aimez,  Zilia,  me  dit- 
il  ,  vous  m'aimez ,  &c  vous  me  le 
dires  !  Je  donnerois  ma  vie  pour 
enrendre  ce  charmanr  aveu;  je 
ne  puis  le  croire  ,  lors  même 
que  je  Penrends.  Zilia  ,  ma 
chère  Zilia  ,  eft  -  il  bien  vrai 
que  vous  m'aimez  ?  Ne  vous 
trompez-vous  pas  vous-m^cme  ? 
Vorre  ton,  vos  yeux  ,  mon 
cœur ,  rour  me  féduir  ;  peur- 
êrre  n'eft-ce  que  pour  me  re- 
plonger plus  cruellement  dans 
le  défefpoir  d'où  je  fors. 

Tome  L  M 
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Vous  m'étonnez ,  repris-; je; 
d^où  naît  votre  défiance  ?  De- 
puis que  je  vous  connois ,  fi  je 
n'ai  pu  me  faire  entendre  par 
des  paroles,  toutes  mes  actions 
n'ont-elles  pas  dû  vous  prou- 
ver que  je  vous  aime  ?  Non , 
repliqua-t-il ,  je  ne  puis  encore 
me  flatter  :  vous  ne  parlez  pas 
aflez  bien  le  François  pour  de'- 
truire  mes  juftes  craintes  ;  vous 
ne  cherchez  point  à  me  trom- 
per ,  je  le  fçais  :  mais  expliquez- 
moi  quel  fens  vous  attachez  à 
ces  mots  adorables  ,  je  vous  aime* 
Que  mon  fort  foit  décide'  ;  que 
je  meure  à  vos  pieds,  de  dou- 
leur ou  de  plaifir. 


P  E  RU  FI  EN  N  E,       2  6  J 

Ces  mots ,  lui  dis-je ,  un  peu 
intimidée  par  la  vivacité  avec 
laquelk  il  prononça  ces  der- 
nières paroles,  ces  mots  doi- 
vent, je  crois,  vous  faire  en- 
tendre que  vous  m'êtes  cher, 
que  votre  fort  m'intérefle ,  que 
l'amitié  Se  la  reconnoiffance 
m'attachent  à  vous  ^  ces  fenti- 
mens  plaifent  à  mon  cœur ,  Se 
doivent  fatisfaire  le  vôtre. 

Ah  !  Zilia ,  me  répondit-il , 
que  vos  termes  s'aflfoiblifTent , 
que  votre  ton  fe  refroidit  !  Cé- 
line m'auroit-elle  dit  la  vérité  ? 
N'eft-ce  point  pour  Aza  que 
vous  fentez  tout  ce  que  vous 

dites  ?  Non ,  lui  dis-je ,  le  fen- 

Mij 
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timcnt  que  j'ai  pour  Aza  eft 
tout  différent  de  ceux  que  j'ai 
pour  vous  y  c'eft  ce  que  vous 

appeliez  Pamour 

Quelle  peine  cela  peut-il  vous 
faire,  ajoutai-je,  en  le  voyant 
pâlir,  abandonner  la  grille,  &c 
jetter  au  Ciel  des  regards  rem^ 
plis  de  douleur  ?  J^ai  de  Pamour 
pour  Aza  ,  parce  qu'il  en  a 
pour  moi ,  &  que  nous  devions 
être  unis.  Il  n'y  a  là -dedans 
nul  rapport  avec  vous.  Les 
mêmes,  s'ccria-t-il ,  que  vous 
trouvez  entre  vous  &  lui  , 
puifque  j'ai  mille  fois  plus 
d'amour  qu'il  i)'en  refl'entii: 
jamais. 
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Comment  cela  fe  pourroit-il , 
repris-je  ?  Vous  n^êtes  point  de 
ma  nation  ;  loin  que  vous 
m'ayez  choifie  pour  votre 
époufe ,  le  hazard  feul  nous  a 
joints ,  &c  ce  n'efl  même  que 
d'aujourd'hui  que  nous  pou- 
vons librement  nous  commu- 
niquer nos  idées.  Par  quelle 
raifon  auriez-vous  pour  moi  les 
fentimens  dont  vous  parlez  ? 

En  faut-il  d^autres  que  vos 
charmes  &  mon  caractère ,  me 
répliqua-t-il ,  pour  m'attacher 
à  vous  jufqu'à  la  mort  ?  Né 
tendre  ,  pareiTeux ,  ennemi  de 
l'artifice ,  les  peines  qu'il  au- 
roit  fallu  me  donner  pour  pé- 

M  iij 
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nétrer  le  cœur  des  femmes,  & 
la  crainte  de  n^y  pas  trouver 
la  franchife  que  j^y  défircis., 
ne  m'ont  laiffé  pour  elles  qu'un 
goût  vague  ou  pafTager  ;  j'ai 
vécu  fans  pafTion  jufqu'au  mo- 
ment où  je  vous  ai  vue  :  votre 
beauté  me  frappa ,  mais  fon 
imprefïîon  auroit  peut-être  été 
aufTi  légère  que  celle  de  beau- 
coup d'autres ,  fi  la  douceur  &: 
la  naïveté  de  votre  caracftere 
ne  m'avoient  préfenté  l'objet 
que  mon  imagination  m'av^oit 
fi  fouvent  compofé.  Vous  fça- 
vez^  Zilia,  fi  je  l'ai  refpefté 
cet  objet  de  mon  adorations 
que  ne  m'en  a-t-il  pas  coûté 
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pour  rcfifter  aux  occafions  fé- 
duifantes  que  m-offroit  la  fa- 
miliarité d'une  longue  naviga- 
tion !  Combien  de  fois  votre 
innocence  vous  auroit- elle  li- 
vrée à  mes  tranfports ,  fi  je  les 
eufle  écoutés  !  Mais  loin  de 
vous  offenfer  ,  j'ai  pouffé  la 
difcrétion  jufqu'au  filence  ;  j'ai 
même  exigé  de  ma  fœur  qu'elle 
ne  vous  parleroit  pas  de  mon 
amour;  je  n'ai  rien  voulu  de- 
voir qu'à  vous-même.  Ah, 
Zilia  !  fi  vous  n'êtes  point  tou- 
chée d'un  refpeél  fi  tendre ,  je 
vous  fuirai;  mais  je  le  fens, 
ma  mort  fera  le  prix   du   fa- 

crifice. 

M  iv 
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Votre  morr  !  m'écriai-je ,  pé- 
nétrée de  la  douleur  fincere 
dont  je  le  voyois  accablé  :  hé- 
las !  quel  facrifice  !  Je  ne  fçais 
û  celui  de  ma  vie  ne  me  feroit 
pas  moins  affreux. 

Eh!  bien,  Zilia,  me  dit-il, 
fi  ma  vie  vous  eft  chère,  or- 
donnez donc  que  je  vive.  Que  ' 
faut-il  faire ,  lui  dis-je  ?  M^ai- 
mer ,  répondit-il ,  comme  vous 
aimiez  Aza.  Je  Paime  toujours 
de  mcme ,  lui  répliquai-je ,  &c 
je  Paimerai  jufqu'à  la  mort  :  je 
ne  fçais ,  ajoutai-je ,  fi  vos  loix 
vous  permettent  d^aimer  deux 
objets  de  la  même  manière  : 
mais  nos  ufages  &c  mon  cœur 
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me  le  dcfendenr.  Contentez- 
vous  des  fentimens  que  je  vous 
promets;  je  ne  puis  en  avoir 
d'autres  :  la  vérité  m'eft  chère  , 
je  vous  la  dis  fans  détour. 

De  quel  fang  froid  vous  m'af- 
faffinez ,  s'écria-t-il  !  Ah  !  Zilia^ 
que  je  vous  aime ,  puifque  j'a- 
dore jufqu'à  votre  cruelle  fran- 
chife  !  Eh  !  bien ,  continua-t-il 
après  avoir  gardé  quelques  mo- 
mens  le  filence,  mon  amour 
furpaiîera  votre  cruauté.  Votre 
bonheur  m'eft  plus  cher  que  le 
mien.  Parlez -moi  avec  cette 
fincérité  qui  me  déchire  fans 
ménagement.  Quelle  eft  votre 

Mv 
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efpérance  fur  Pamour  que  vous 
confervez  pour  Aza  ? 

Hélas  !  lui  dis-je ,  je  n'en  ai 
qu'en  vous  feul.  Je  lui  expli- 
quai enfuite  comment  j'avois 
appris  que  la  communication 
aux  Indes  n'étoit  pas  impofïi- 
ble  ;  je  lui  dis  que  je  m'étois 
flattée  qu'il  me  procureroit  les 
moyens  d'y  retourner ,  ou  tout 
au  moins,  qu'il  auroit  aflez  de 
bonté  pour  faire  pafler  jufqu'à 
toi    des   noeuds   qui    t'inftrui- 
roicnt  de  mon  fort,  &  pour 
m'en  faire  avoir  les  réponfes  , 
afin  qu'inftruite  de  ta  deilinée^ 
elle  ferve  de  règle  à  la  mienne. 
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Je  vais  prendre,  me  dit -il 
avec  un  fang  froid  affecté,  les 
mefures  néceffaires  pour  dé- 
couvrir le  fort  de  votre  Amant: 
vous  ferez  fatisfaite  a  cet  égard  ; 
cependant  vous  vous  flatteriez 
en  vain  de  revoir  l'heureux 
Aza.  Des  obftacles  invincibles 
vous  iéparent. 

Ges  mots,  mon  cher  Aza^ 
furent  un  coup  mortel  pour 
mon  cœur:  mes  larmes  couJe- 
rent  en  abondance ,  elles  m'em.- 
pêcherent  long-tems  de  répon- 
dre à  Déterville ,  qui  de  fon 
côté  gardoit  un  morne  filence. 
Eh  !  bien  ^  lui  dis-je  enfin  y  je 
Mvj 
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ne  le  verrai  plus,  mais  je  n'en 
vivrai  pas  moins  pour  lui  :  fî 
votre  amitié  eft  aflez  généreufe 
pour  nous  procurer  quelque 
correfpondance ,  cette  fatisfac- 
tion  fuffira  pour  me  rendre 
la  vie  moins  infupportable ,  &c 
je  mourrai  contente,  poun^û 
que  vous  me  promettiez  de  lui 
faire  fç avoir  que  je  fuis  morte 
en  Paimant. 

Ah  !  c'en  eft  trop ,  s'écria-t- 
il ,  en  fe  levant  brufquement  : 
oui,  s'il  eft  poflible,  je  ferai  le 
feul  malheureux.  Vous  con- 
noîtrez  ce  cœur  que  vous  dé- 
daignez ;  vous  verrez  de  quels 
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efforts  efl:  capable  un  amour  tel 
que  le  mien ,  &  je  vous  force- 
rai au  moins  à  me  plaindre. 
En  difant  ces  mots,  il  fortit  & 
me  laiifa  dans  un  état  que  je 
ne  comprends  pas  encore  ;  yé^ 
tois  demeurée  debout ,  les  yeux 
attachés  fur  la  porte  par  où 
Déterviile  venoit  de  fortir  , 
abîmée  dans  une  confufion  de 
penfées  que  je  ne  cherchois 
pas  même  à  démêler  :  ^y  fe- 
jois  refiée  long-tems,  fî  Céli- 
ne ne  fût  entrée  dans  le  Par- 
loir. 

Elle  me  demanda  vivement 
pourquoi  Déterviile  étoit  forti 
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li-tôr.  Je  ne  lui  cachai  pas  ce 
qui  s'étoit  pafTé  entre  nous.^ 
D'abard  elle  s'affligea  de  ce 
qu^elle  appelloit  le  malheur  de 
fon  frère.  Enfuite  tournant  fa. 
douleur  en  colère ,  elle  m'ac- 
cabla des  plus  durs  reproches  r 
fans  que  j'ofafTe  y  oppofer  un 
fcul  mot.  Qu'aurois-je  pu  lui 
dire  ?  mon  trouble  me  laifToit 
à  peine  la  liberté  de  penfer  j  je 
fortis ,  elle  ne  me  fuivir  point. 
Retirée  dans  ma  chambre ,  jY 
fuis  reftcc  un  jour  fans  ofer 
paroître ,  fans  avoir  eu  de  nou- 
velles de  perfonne ,  &  dans  un 
défordre  d'efprit    qui   ne  me 
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permettoit  pas  même  de   t^é- 
crire. 

La  colère  de  Céline ,  le  dé- 
fefpoir  de  fon  frère ,  fes  der- 
nières paroles  ,  aufquelles  je 
voudrois  &c  je  n^ofe  donner  un 
fens  favorable^  livrèrent  mon 
ame  tour  à  tour  aux  plus  cruel- 
les inquiétudes. 

J^ai  cru  enfin  que  le  feuî 
moyen  de  les  adoucir  étoit  de 
te  les  peindre  ,  de  t'en  faire 
part,  de  chercher  dans  ta  ten- 
drcfTe  les  confeils  dont  j^ai  be»- 
foin  ;  cette  erreur  m'a  foutenue 
pendant  que  j'écrivois  ;  mais 
qu'elle  a  peu  duré  !  Ma  lettre 
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efl  finie ,  &c  les  caractères  n'en 
font  traces  que  pour  moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  fouffre  ; 
tu  nefçais  pas  même  fi  j'exifte  > 
fi  je  t'aime.  Aza  ,  mon  cher 
Aza,  ne  le  fçauras-tu  jamais?' 
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Maladie  de  Zilia>  Refroidijfement 
de  Céline  à  fon  égard.  Mort  de 
la  mère  de  Déterville,  Remords 
de  Zilia  y  iX  à  quelle  occafion* 

JE  pourrois  encore  appeller 
une  abfence  le  tems  qui  s'efl; 
écoulé,  mon  cher  Aza  ,  de- 
puis la  dernière  fois  que  je  t'ai 
écrit. 

Quelques  jours  après  Pentre- 
tien  que  j'eus  avec  Dcrerville , 
je  tombai  dans  une  maladie  , 
que  l'on  nomme  la  fièvre.  Si , 
comme  je  le  crois ,  elle  a  été 
caufée  par  les  paflions  dou^lou- 
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reufes  qui  m^agitcrent  alors ,  je 
ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  ctc 
prolongée  par  les  trilles  réfle- 
xions dont  je  fuis  occupée ,  &c 
par  le  regret  d'avoir  perdu  l'a- 
mitié de  Céline, 

Quoiqu'elle  ai^  paru  s'inté- 
refler  à  ma  maladie ,  qu'elle 
m'ait  rendu  tous  les  foins  qui 
dépendoient  d'elle ,  c'étoit  d^in 
air  fi  froid ,  elle  a  eu  fi  peu  de 
ménagem.cnt  pour  mon  ame  , 
que  je  ne  puis  douter  de  Pake- 
ration  de  fes  fentimens.  L'ex* 
trême  amitié  qu'elle  a  pour  fon' 
frère  l'indifpofe  contre  moi  , 
elle  me  reproche  fans  cefle  de 
le  rendre  malheureux  i  la  hon- 
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te  de  paroître  ingrate  m'inti- 
mide ,  les  bontés  affectées  de 
Céline  me  gênent ,  mon  embar- 
ras la  contraint ,  la  douceur  de 
Pagrément  font  bannis  de  no- 
tre commerce. 

Malgré  tant  de  contrariété 
&  de  peine  de  la  part  du  frère 
&  de  la  fœur ,  je  ne  fuis  pas 
infenfible  aux  évcnemens  qui 
changent  leurs  deftinées. 

La  mère  de  Déterville  efl: 
morte.  Cette  mère  dénaturée 
n'a  point  démenti  fon  caractè- 
re, elle  a  donné  tout  fon  bien 
à  fon  fils  aîné.  On  efpere  que 
les  gens  de  Loi  empêcheront 
l'effet  de  cette  inpftice.  Déter* 
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ville,  défintcreflc  par  lui-même, 
fe  donne  des  peines  infinies 
pour  tirer  Céline  de  Poppref- 
fion.  Il  femble  que  fon  malheur 
redouble  fon  amitié  pour  elle  ; 
outre  qu'il  vient  la  voir  tous 
les  jours ,  il  lui  écrit  foir  &c 
matin.  Ses  Lettres  font  rem- 
plies de  plaintes  fi  tendres  con- 
tre moi ,  d'inquiétudes  fi  vives 
fur  ma  fanté  ,  que  ,  quoique 
Céline  affeél:e ,  en  me  les  lifant, 
de  ne  vouloir  que  m'inllruire 
du  progrès  de  leurs  affaires, 
je  démêle  aifément  fon  vérita- 
ble motif. 

Je  ne  doute  pas  que  Déter- 
ville  ne  les  écrive ,  afin  qu'elles 
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me  foicnt  lues  ;  néanmoins  je 
fuis  perfuadée  qu'il  s'en  abf- 
tiendroit,  s'il  étoit  inftruit  des 
reproches  dont  cette  lecflure  eft 
fuivie.  Ils  font  leur  impreflloii 
fur  mon  cœur.  La  triftefle  me 
çonfume. 

Jufqu'ici ,  au  milieu  des  ora- 
ges ,  je  jouifTois  de  la  foible  fa- 
îisfaclion  de  vivre  en  paix  avec 
moi-même  :  aucune  tache  ne 
fouilloit  la  pureté  de  mon  ame, 
aucun  remords  ne  la  troubloit; 
à  préfent  je  ne  puis  penfer, 
fans  une  forte  de  mépris  pour 
moi-même,  que  je  rends  mal- 
heureufes  deux  perfonnes  auf- 
quelles  je  dois  la  vie^  que  je 
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trouble  le  repos  dont  elles  joui- 
roient  fans  moij  que  je  leur 
fais  tout  le  mal  qui  eft  en  mon 
pouvoir  :  &c  cependant  je  ne 
puis ,  ni  ne  veux  cefTer  d'être 
criminelle.  Ma  tendrefTe  pour 
toi  triomphe  de  mes  remords. 
Aza ,  que  je  t'aime  ! 
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LETTRE  VINGT- CINQ. 

Déterville  injlruit  Zilia  fur  le  fort 
d^AzUy  qu'elle  veut  aller  trow 
ver  en  Efpagne,  Déterville  au 
défefpoir  confent  à  fes  defirs, 

QUE  la  prudence  efl  quel- 
quefois nuifible  ,  mon 
cher  Aza  !  j'ai  réfiflé  long-tems 
aux  prefTantes  inftances  que 
Déterville  m'a  fait  faire  de  lui 
accorder  un  moment  d^ent.^e- 
tien.  Hélas  !  je  fuyois  mon  bon- 
heur. Enfin,  moins  par  com- 
plaifance  que  par  laffitude  de 
difputer  avec  Céline  ,  je  me 
fuis  laiflee  conduire  au  parloir^ 
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A  la  vue  du  changement  af- 
freux qui  rend  Dcterville  pref- 
que  mcconnoiflable  ,  je  fuis 
reftée  interdite;  je  me  repen- 
tois  déjà  de  ma  démarche  ;  j'at- 
tendois ,  en  tremblant,  les  re- 
proches qu^il  me  paroifloit  en 
droit  de  me  faire.  Pouvois-je 
deviner  qu'il  alloit  combler 
mon  ame  de  plaifir? 

Pardonnez-moi,  Zilia,  m'a- 
t-il  dit ,  la  violence  que  je  v^ous 
fais  ;  je  ne  vous  aurois  pas  obli- 
gée à  me  voir ,  fi  je  ne  vous 
apportois  autant  de  joie  que 
vous  me  caufez  de  douleur. 
Ell-ce  trop  exiger ,  qu'un  mo- 
ntent de  votre  vue  ,  pour  rç- 

compenfe 
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compenfe  du  cruel  facrifîce 
que  je  vous  fais  ?  Et  fans  me 
donner  le  rems  de  répondre  : 
voici,  continua-t-il ,  une  Let- 
tre de  ce  parent  dont  on  vous 
a  parlé.  En  vous  apprenant  le 
fort  d^Aza ,  elle  vous  prouvera 
mieux  que  tous  mes  fermens, 
quel  cil  l'excès  de  mon  amour; 
&:  tout  de  fuite  il  me  fît  la 
leclure  de  cette  Lettre.  Ah  ! 
mon  cher  Aza,  ai-je  pu  l'en- 
tendre fans  mourir  de  joie  ? 
Elle  m'apprend  que  tes  jours 
font  confervés ,  que  tu  es  libre, 
que  tu  vis  fans  péril  à  la  Cour 
d'Efpagne.  Quel  bonheur  inef- 
péré  î 

Tome  L  N 
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Cette  admirable  Lettre  eft 
écrite  par  un  homme  qui  te 
connoît ,  qui  te  voit ,  qui  te  par- 
le ^  peut-être  tes  regards  ont- 
ils  été  attachés  un  moment  fur 
ce  précieux  papier.  Je  ne  pou-» 
•vois  en  arracher  les  miens  y  je 
;i'ai  retenu  qu'à  peine  des  cris. 
de  joie  prêts  à  m'échapper  j 
les  larmes  de  Pamour  inon-!^ 
doicnr  mon  vifage. 

Si  javois  fuivi  les  mouve^^ 
mens  de  mon  cœur,  cent  fois 
j'aurois  iiitenompu  Déterville 
pour  lui  due  tout  ce  que  la  re- 
connoiiîance  m'infpiroitj  mais 
je  n^oubhois  point  que  mon 
bonheur  dcyoïi  augmenter  fes 
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peines  ;  je  lui  cachai  mes  tranf- 
ports,  il  ne  vit  que  mes  lar- 
mes. 

Eh!  bien,  Zilîa,  me  dit-il, 
après  avoir  ceffé  de  lire,  j'ai 
tenu  ma  parole  :  vous  êtes  inf- 
truite  du  fort  d'Aza  y  û  ce  n^eft 
point  allez,  que  faut -il  faire 
de  plus  ?  Ordonnez  fans  con- 
trainte i  il  n'efl  rien  que  vous 
ne  foyez  en  droit  d^exiger  de 
mon  amour ,  pourvu  qu^il  con- 
tribue à  votre  bonheur. 

Quoique  je  duffe  m'attendrc 
à  cet  excès  de  bonté ,  elle  me 
furprit  Se  me  toucha. 

Je  fus  quelques  momens  em- 

barrafTée  de  ma  réponfe  ;  je 

N  ij 
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craignois  d'irrit-er  la  douleur 
d^un  homme  fi  généreux.  Je 
cherchois  des  termes  qui  expri-» 
maffent  la  vérité  de  mon  cœur  , 
fans  offènfer  la  fenfibilité  du 
fien  ;  je  ne  les  trouvois  pas  :  il 
falloit  parler. 

Mon  bonheur ,  lui  dis-je  ,  ne 
fera  jamais  fans  mélange ,  puif- 
que  je  ne  puis  concilier  les  de- 
voirs de  Pamour  avec  ceux  de 
l'amitié  j  je  voudrpis  regagner 
la  vôtre  &c  celle  de  Céline  ;  je 
voudrois  ne  vous  point  quit- 
ter ,  admirer  fans  cefle  vos  ver- 
tus ,  payer  tous  les  jours  de  ma 
vie  le  tribut  de  reconnoifTance 
que  je  dois  à  vos  bontés.  Je 
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fens  qu'en  m'éloignant  de  deux 
perfonnes  fi  chères,  j'emporte* 
rai  des  regrets  éternels.  Mais . . . 
T  .  .  .  Quoi  !  Zilia ,  s'écria-t-il , 
vous  voulez  nous  quitter  !  Ah  ! 
je  n'ctois  point  préparé  à  cette 
funefte  réfolution  ;  je  manque 
de  courage  pour  la  foutenir. 
J^en  a  vois  affez  pour  vous  voir 
ici  dans  les  bras  de  mon  Ri- 
val. L^effort  de  ma  raifon ,  la 
délicatefle  de  mon  amour  m'a- 
voient  affermi  contre  ce  coup 
mortel  ;  je  Paurois  préparé 
moi-mêm.e  ,  mais  je  ne  puis 
me  féparer  de  vous  ;  je  ne  puis 
renoncer  à  vous  voir.  Non^  , 
vous  ne  partirez  point ,  conti- 

Niij 
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nua-t-il  avec  emportement  , 
n^y  comptez  pas ,  vous  abufez 
de  ma  tendrefTe ,  vous  déchi- 
rez fans  pitié  un  cœur  perdu 
d^amour.  Zilia,  cruelle  Zilia, 
voyez  mon  défefpoir  ,  c'efl 
votre  ouvrage.  Hélas  !  de  quel 
prix  payez -vous  Pamour  le 
plus  pur  ! 

C^eft  vous,  lui  dis -je,  ef- 
frayée de  fa  réfolution  ,  c'efl 
vous  que  je  devrois  accufer» 
Vous  flétriflez  mon  ame  en  la 
forçant  d^être  ingrate  j  vous 
ddfolez  mon  cœur  par  une  fen* 
fibilité  infrucftueufe.  Au  nom 
de  Pamitié  ,  ne  terniflez  pas 
une   générofité   fans   exemple- 
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par  un  défcfpoir  qui  feroit  Pa- 
mertume  de  ma  vie  fans  vous 
rendre  heureux.  Ne  condam- 
nez point  en  moi  le  même  fen- 
timent  que  vous  ne  pouvez  fur- 
monteri  ne  me  forcez  pas  à 
me  plaindre  de  vous;  laifTez- 
moi  chérir  votre  nom ,  le  por- 
ter au  bout  du  Monde  ^  &c  le 
faire  révérer  à  des  peuples  ado- 
rateurs de  la  vertu. 

Je  ne  fçais  comment  je  pro- 
nonçai ces  paroles:  mais  Dc- 
terville  ,  fixant  fes  yeux  fur 
moi  5  fembloit  ne  me  point  re- 
garder ;  renfermé  en  lui-mêm.e , 
il  demeura  long-tems  dans  une 

profonde  méditation;  de  mon 

N  iv 
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côté  je  n^ofois  Pinterrompre  ^ 
nous  obfervions  un  égal  filenf- 
ce,  quand  il  reprit  la  parole 
&c  me  dit  avec  une  efpece  de 
tranquillité  :  Oui  ,  Zilia  ,  je 
connois ,  je  fens  toute  mon  in- 
juftice,  m*ais  renonce-t-on  de 
iang  froid  à  la  vue  de  tant  de 
charmes  !  Vous  le  voulez,  vous 
ferez  obéie.  Quel  facrifice,  6 
ciel  !  Mes  triftes  jours  s'écou- 
leront, finiront  fans  vous  voir. 
Au  moins  fi  la  mort  .  .  .  N'en 
parlons  plus ,  a  jouta-t-il  en  s'in-« 
terrompant  ;  ma  foiblefle  me 
trahiroit  :  donnez -moi  deux 
jours  pour  m'afTurer  de  moi* 
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même ,  Je  reviendrai  vous  voir j 
il  eft  ncceffaire  que  nous  pre- 
nions enfemble  des  mefures 
pour  votre  voyage.  Adieu  , 
Zilia.  PuifTe  Pheureux  Azafen- 
tir  tout  fon  bonheur  !  En  même 
tems-  il  fortit. 

Je  te  Pavoue  ^  mon  cher 
Aza  ,  quoique  Déterville  mi€ 
fait  cher,  quoique  je  fufle  pé- 
nétrée de  fa  douleur,  j^avois 
trop  d^hnparience  de  jouir  en 
paix  de  ma  félicité ,  pour  n^être 
pas  bien-aife  quMl  fe  retirât. 

Qu'il  eft  doux ,  après  tant 
de  peines,  de  s'abandonner  à 
la  i-oie  !  Je  pafîai  le  refte  de  ia 

N  V 
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îournée  dans  les  plus  tendres 
raviffemens.  Je  ne  t'écrivis 
point  ;  une  Lettre  étoit  trop 
peu  pour  mon  cœur ,  elle  m'au- 
roit  rappelle  ton  abfence.  Je 
te  voyois ,  je  te  parlois ,  cher: 
Aza  !  Que  manqueroit-il  à  mon 
bonheur,  fi  tu  avois  joint  à  la 
précieufe  Lettre  que  yai  reçue 
quelques  gages  de  ta  tendrefle  ? 
Pourquoi  ne  Pas -tu  pas  fait? 
On  t'a  parlé  de  moi ,  tu  es  inf- 
rruit  de  mon  fort ,  &c  rien  ne 
me  parle  de  ton  amour.  Mais 
puis-je  douter  de  ton  cœur  ? 
Le  mien  m'en  répond.  Tu  m'ai— 
mesj  tajoieell  égale  à  la  mien- 
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ne ,  ru  brûles  des  mêmes  feux , 
la  même  impatience  te  dévore  ; 
que  la  crainte  s'éloigne  de  mon 
ame ,  que  la  joie  y  domine  fans 
mélange.  Cependant  tu  as  em-" 
braffé  la  Pveligion  de  ce  peu- 
ple  féroce.    Quelle   ell-elle  ? 
Exige-t-elle  que  tu  renonces  à 
ma  tendrefle ,  comme  celle  de 
France  voudroit  qiîC' je  renon- 
çafle  à   la   tienne  ?  Non  ,  tu 
l'aurois  rejettée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  mon  cœur 
eil:  fous  tes  Loix  j  foumife  à  tes 
lumières,  j'adopterai  aveuglé- 
ment tout  ce  qui  pourra  nous 
rendre  infép.arables.  Que  puis- 
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je  craindre  ?  Bien-tôt  réunie  à 
mon  bien,  à  mon  ctre,  à  mon 
tout,  je  ne  penferai  plus  que 
par  toi ,  je  ne  vivrai  plus  que 
pour  t'aimer» 


^f 
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LETTRE  VINGT-SIX. 

Zilia  y  déterminée  -par  les  raifons 
de  DéterviUe  y  fe  réfoud  à  at^ 
tendre  Aza^ 

C^EST  ici,  mon  cher  Aza^ 
que  je  te  reverrai;  mon 
bonheur  s^accroît  chaque  jour 
par  fes  propres  circonflances. 
Je  fors  de  Penrrevûe  que  Dé- 
terviUe m^^avoit  affignée;  quel-^ 
que  plaifir  que  je  me  fois  fait 
de  furmonter  les  difficultés  du 
voyage  ,  de  te  prévenir ,  de 
courir  au-devant  de  tes  pas,  je 
le  facriiîe.  fans  regret  au  boni*^ 
heur  de  te  voir  plutôt. 
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Déterville  m^a  prouvé  avec 
tant  d'évidence  que  tu  peux 
être  ici  en  moins  de  tems  qu'il 
ne  m'en  faudroic  pour  aller  en 
Efpagne,  que,  quoiqu'il  m'ait 
généreufement  laiffé  le  choix, 
]e  n'ai  pas  balancé  à  t'attendre  y 
ie  tems  eft  trop  cher  pour  le 
prodiguer  fans  néceflité. 

Peut  -  être  avant  de  me  dé- 
"fôr miner,  aurois-je  examiné 
cet  avantage  avec  plus  de  foin  j,- 
fi  je  n'eufle  tiré  des  éclaircif- 
femens  fur  mon  voyage,  qui' 
m'ont  décidée  en  fecret ,  fur  le 
parti  que  je  prends;  &  ce  fe- 
eret  je  ne  puis  le  confier  qu'à 
toi. 


iTirfiitl- 
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Je  me  fuis   fouvenue  que, 
pendant  la  longue   route   qui^ 
m'a  conduite  à  Paris,  Déter- 
ville  donnoit  des  pièces  d^ar- 
gent  &  quelquefois  d^or  dans 
tous  les  endroits  où  nous  nous 
arrêtions.  J'ai  voulu  fçavoir  fî: 
c'étoit  par  obligation  ,  ou  par 
fimple   libéralité»     J'ai    appris 
qu'en  France ,  non  -  feulement 
on  fait  payer  la  nourriture  aux 
voyageurs,  mais  encore  le  re^ 
pos  *.    Hélas  !    je  n'ai  pas  la 
moindre  partie  de  ce  qui  feroit 
néceflaire  pour  contenter  l'a- 


*  Les  Incas  avoient  établi  fur  les  che- 
mins de  grandes  maifons  ou  l'on  recevcds 
ks  voyageurs  fans  aucuns  frais. 
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viditc  de  ce  peuple  intéreffé  j  il 
faudroit  le  reccv^oir  des  mains 
de  Déterville.  Mais  pourrois'- 
j€  me  réfoudre  à  contracfler 
volontairement  un  genre  d'o- 
bligation ,  dont  la  honte  va 
prefque  jurq.u'à.  l'ignominie  ?  Je 
ne  le  puis  ,  mon  cher  Aza  ; 
cette  raifon  feule  m'auroit  dé- 
terminée à  demeurer  ici  ,*  le 
plaifir  de  te  voir  plus  prom^ 
ptement  n^a-  fait  que  confirmer 
ma  réfolution. 

Déterville  a  écrit  devant,  moi 
au  Miniftre  d'Efpagne.  Il  le 
prcffe  de  te  faire  partir,  avec 
une  générofité  qui  me  pénètre 

de  reconnoiiTance  Scd'admirar 
îion. 
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Quels  doux  moniens  j^ai  paC- 
fés  ,  pendant  que  Déterville 
ccrivoit  !  Quel  plaifir  d'être 
occupée  des  arrangemens  de 
ton  voyage ,  de  voir  les  apréts 
de  mon  bonheur,  de  n'en  plus 
douter  ! 

Si  d'abord  il  m^en  a  coûté 
pour  renoncer  au  deffein  que 
j'avois  de  te  prév^enir ,  je  Pa- 
voue ,  mon  cher  Aza ,  j^'y  troa- 
ve  à  préfent  mille  fources  de 
plaifir,  que  je  n'y  avois  pas 
apperçues. 

Piufieurs  circonftances,  qui 
ne  me  paroiffoient  d'aucune 
valeur  pour  avancer  ou  retar- 
der mon  départ ,  me  devien?;- 
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nent  intéreffantes  Se  agréables. 
Je  fuiv^ois  aveuglément  le  pen- 
chant de  mon  cœur,  j^oubliois 
que  i^allois  te  chercher  au  mi- 
lieu de  ces  barbares  Efpagnols- 
dont  la  feule  idée  me  faifit 
d'horreur;  je  trouve  une  fatis- 
facftion  infinie  d:.ns  la  certi- 
tude de  ne  les  revoir  jamais  : 
la  voix  de  l'amour  éteignoit 
celle  de  l'amitié.  Je  goûte  fans 
remords  la  douceur  de  les  réu- 
nir. D'un  autre  côté ,  Déter- 
ville  m'a  afluré  qu'il  nous  étoit 
à  jamais  impoffible  de  revoir 
la  ville  du  Soleil.  Après  le  fé- 
jour  de  notre  patrie,  en  eft-il 
un  plus  agréable  que  celui  de  la 
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France  ?  Il  te  plaira ,  mon  cher 
Aza  :  quoique  la  fincerité  en 
foit  bannie ,  on  y  trouve  tant 
d'agrémens  ,  qu'ils  font  oublier 
les  dangers  de  la  fociété. 

Après  ce  que  je  t^ai  dit  de 
Por,  il  n'eft  pas  néceffaire  de 
t^avertir  d'en  apporter:  tun^as 
que  faire  d'autre  mérite  ;  la 
moindre  partie  de  tes  thréfors 
fufEt  pour  te  faire  admirer  &c 
confondre  Porgueil  des  magni- 
fiques indigens  de  ce  Royau- 
me; tes  vertus  &c  tes  fenti- 
mens  ne  feront  eftimés  que  de 
Déterville  &c  de  moi;  il  m'a 
promis  de  te  faire  rendre  mes 
nœuds  &c  mes  lettres  j  il  nj'a:. 
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afTurée  que  tu  trouverois  des 
Interprètes  pour  t^expliquer  les 
dernières.  On  vient  me  deman- 
der le  paquet,  il  faut  que  je 
te  quitte  :  adieu,  cher  efpoir 
de  ma  vie  ;  je  continuerai  à 
t'écrire  :  fi  je  ne  puis  te  faire 
paiTer  mes  lettres ,  je  te  les  gar- 


derai. 


Comment  fupporteroîs-je  îa 
longueur  de  ton  voyage,  fî  je 
me  privois  du  feul  moyen  que 
j'ai  de  m'entretenir  de  ma  joie , 
de  mes  tranfports  ,  de  mon 
bonheur  ? 
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LETTRE  VINGT-SEPT. 

Toute  l'amitié  de  Céliîie  rendue  à 
Zilia  y  iX  à  quelle  occafion.  No" 
hle  fierté  de  Zilia ,  qui  refufe 
tes  préfents  que  Céline  veut  lui 
faire.  On  apporte  à  Zilia  des 
£ojfres  pleins  des  ornemens  du 
Temple  du  Soleil.  Billet  de  Dé^ 
terville*  Libéralité  de  Zilia. 

DEPUIS  que  je  fçais  mes 
lettres  en  chemin  ,  mon 
cher  Aza,  je  jouis  d'une  tran- 
quilUté  que  je  ne  connoifTois 
plus.  Je  penfe  fans  cefTe  au 
plaifir  que  tu  auras  à  les  rece- 
voir ,  je  vois  tes  tranfports ,  je 
les  partage  >  mon  ame  ne  re-* 
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-coit  de  toute  part  que  des  idées 
agréables ,  &  pour  comble  de 
joie,  la  paix  eft  rétablie  dans 
notre  petite  fociété. 

Les  Juges  ont  rendu  à  Cé- 
line les  biens  dont  fa  mère  Pa- 
voit  privée.  Elle  voit  fon  amant 
tous  les  jours ,  fon  mariage 
n'efi:  retardé  que  par  les  aprêts 
qui  y  font  néceflaires.  Au 
comble  de  fes  vœux,  elle  ne 
penfe  plus  à  me  quereller,  &c 
je  lui  en  ai  autant  d^obligation 
que  fi  je  devois  à  fon  amitié 
les  bontés  qu'elle  recommence 
à  me  témoigner.  Quel  qu'en 
foit  le  motif,  nous  fommes  tou- 
jours redevables  à  ceux    qui 
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nous  font  cprouver  un  fenti- 
ment  doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait 
fentir  tout  le  prix ,  par  une 
complaifance  qui  m'a  fait  paf- 
fer  d'un  trouble  fâcheux  à  une 
tranquillité  agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quan- 
tité prodigieufe  d'étoiies,  d'ha- 
bits, de  bijoux  de  toutes  efpe- 
ces  ;  elle  eft  accourue  dans  ma 
chambxe,  m'a  emmenée  dans 
la  fienne  ,  &c  après  m'avoir 
confukée  fur  les  différentes 
beautés  de  tant  d'ajuftemens, 
elle  a  fait  elle-même  un  tas 
de  ce  qui  avoit  le  plus  attiré 
.mon  attention  ,    &  d'un   aie 
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eniprcfle  elle  commandoit  déjà 
à  nos  Chinas  de  le  porter  chez 
moi ,  quand  je  m'y  fuis  oppo- 
£ee  de  toutes  mes  forces.  Mes 
inftances  n'ont  d'abord  fervî 
qu'à  la  divertir;  mais  voyant 
que  fon  obftination  augmen- 
toit  avec  mes  refus ,  je  n'ai  pu 
difTimuler  davantage  mon  ref- 
fentiment. 

Pourquoi,  lui  ai-je  dit  les 
yeux  baignes  de  larmes ,  pour- 
quoi voulez -vous  m'humilier 
plus  que  je  ne  le  fuis?  Je  vous 
dois  la  vie ,  &:  tout  ce  que  j'ai  ; 
c'eft  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
ne  point  oublier  mes  malheurs. 
Je  fçais  que  félon  vos  loix , 

quand 
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quand  les  bienfaits  ne  font 
d^aucune  utilité  à  ceux  qui  les 
reçoivent,  la  honte  en  eft  ef- 
facée. Attendez  -  donc  que  je 
n^en  aye  plus  aucun  befoin , 
pour  exercer  votre  générofité. 
Ce  n'efi:  pas  fans  répugnance, 
ajoutai -je  d^un  ton  plus  mo- 
déré, que  je  me  conforme  à 
des  fentimens  fi  peu  naturels. 
Nos  ufages  font  plus  humains , 
celui  qui  reçoit  s'honore  au- 
tant que  celui  qui  donne  :  vous 
m'avez  appris  à  penfer  autre- 
ment y  n'étoit-ce  donc  que  pour 
me  faire  des  outrages? 

Cette  aimable  amie  plus  tou- 

ch-ée  de  mes  larmes  qu'irritée 
Tome  L  O 


3f4    Lettres  D'UN E 

de  mes  reproches ,  m^a  rcpon-^ 
du  d'un  ton  d'amitié  :  nous 
fommes  bien  éloignés  mon  frè- 
re &c  moi ,  ma  chère  ZiHa ,  de 
vouloir  bleffer  votre  délica- 
tefle  ;  il  nous  fiéroit  mal  de 
faire  les  magnifiques  avec  vous, 
vous  le  connoîtrez  dans  peu; 
je  voulois  feulement  que  vous 
partageaffiez  avec  moi  les  pré- 
fens  d'un  frère  généreux  ;  c'é- 
toit  le  plus  sûr  moyen  de  lui 
en  marquer  ma  reconnoiflan- 
ce  :  l'ufage,  dans  le  cas  où  je 
fuis ,  m'autorifoit  à  vous  les 
offrir  j  mais  puifque  vous  en 
ctes  offenfée ,  je  ne  vous  en 
parlerai  plus.  Vous  me  le  pro- 
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mettez  donc ,  lui  ai-je  dit  ?  Oui , 
m'a- 1 -elle  repondu  en  fou- 
riant,  mais  permettez-moi  d'en 
ccrire  un  mot  à  Déterville. 

Je  l'ai  laifTé  faire ,  &  la  gaye- 
té  s'efl:  rétablie  entre  nous  : 
nous  avons  recommencé  à  exa- 
miner  fes  parures  plus  en  dé- 
tail, jufqu'au  tems  où  on  l'a 
demandée  au  parloir  :  elle  vou- 
loit  m'y  mener  ;  mais ,  mon 
cher  Aza ,  eft-il  pour  moi  quel- 
ques amufemens  comparables 
à  celui  de  t'écrire  ?  Loin  d'en 
chercher  d'autres ,  j'appréhen- 
de ceux  que  le  mariage  de  Cé- 
line me  prépare. 

Elle  prétend  que  je  quitte  là 
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maifoa  religieufe  ,  pour  de« 
meurer  dans  la  fienne  quand 
elle  fera  mariée  j  mais  fi  yen 
fuis  erue .   .   • 

Aza ,  mon  cher   Aza ,    par 
quelle  agréable  furprife  ma  let- 
tre fut- elle  hier  interrompue? 
Hélas  !  je  croyois  av^oir  perdu 
pour  jamais  ces  précieux  monu- 
mens  de  notre  ancienne  fplen* 
deur,  je  n'y  comptois  plus,  je  . 
n'y  penfois  même  pas.  J'en  fuis  I 
environnée,  je  les  vois,  je  les 
touche ,  &c  j'en  crois  à  peine  ; 
mes  yeux  &  m.es  mains. 

Au  moment  où  je  t'écrivoisi 
je  vis  entrer  Céline  fuivie  de 
quatre  hommes  accablés  fbus 
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le  poids  de  gros  coffres  qu'ils 
porroient  ;  ils  les  poferent  à 
terre  &c  fe  retirèrent.  Je  penfai 
que  ce  pouvoit  être  de  nou- 
veaux dons  de  Déterville.  Je 
murmurais  déjà  en  fecret ,  lors- 
que Céline  me  dit ,  en  me  pré- 
fentant  des  clefs  :  ouvrez ,  Zi-^ 
lia,  ouvrez  fans  vous  effarou- 
cher y  c'eft  de  la  part  d'Aza.  Je 
le  crus.  A  ton  nom  efl-il  rien 
qui  puiffe  arrêter  mon  empref- 
fement  ?  J'ouvris  avec  précipi- 
tation, &c  ma  furprife  confir- 
m.a  mon  erreur ,.  en  reconnoif- 
fant  tout  ce  qui  s'offrit  à  ma 
vue  pour  des  ornemens  du 
temple  du  Soleil. 

Qiii 
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f- 

Un  fentiment  confus,  mclé 
de  triflefle  &c  de  joie,  de  plai- 
fir  &  de  regret,  remplit  tout 
mon  cœur.  Je  me  profternai 
devant  ces  reftes  facrés  de  no- 
tre culte  Se  de  nos  autels;  je 
les  couvris  de  refpectueux  bai- 
fers  ,  je  les  arrofai  de  mes  lar- 
mes ,  je  ne  pouvois  m'en  arra- 
cher, j'avois  oublié  jufqu'à  la 
préfence  de  Céline  ;  elle  me  ti- 
ra de  mon  y  vrefTe ,  en  me  don- 
nant une  lettre  qu'elle  me  pria 
de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon 
erreur ,  je  la  crus  de  toi ,  mes 
tranfports  redoublèrent;  mais 
quoique  je  la  déchiffrafle  avec 
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peine,  je  connus  bien-tôt  qu^elle 
étoit  de  Déterville. 

Il  me  fera  plus  aifé,  mon 
cher  Aza ,  de  te  le  copier ,  que 
de  t^en  expliquer  le  fens. 

Billet  de  Déterville. 

y>  Ces  thréfors  font  à  vous , 
>5  belle  Zilia  ,  puifque  je  les  ai 
»  trouvés  fur  le  Vaifleau  qui 
y>  vous  porroit.  Quelques  dif- 
»  cufïîons  arrivées  entre  les 
»  gens  de  PEquipage  m'ont 
»  empêché  jufqu'ici  d^en  dif- 
y>  pofer  librement.  Je  voulois 
»  vous  les  préfenter  m.oi-mê« 
»  me ,  m.ais  les  inquiétude  >  que- 

OiT 
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y>  vous  avez  témoignées  ce  ma- 
»  tin  à  ma  fœur  ne  me  laif^ 
»  fent  plus  le  choix  du  mo- 
»  ment.  Je  ne  fçaurois  trop 
»  tôt  diflîper  vos  craintes  ;  je 
5)  préférerai  toute  ma  vie  votre 
»  fatisfacftion  à  la  mienne  >x 

Je  Pavoue  en  rougiflant  , 
mon  cher  Aza ,  je  fentis  moins 
alors  la  générofité  de  Déter- 
ville ,  que  le  plaifir  de  lui  don- 
ner des  preuves  de  la  mienne. 

Je  mis  promptement  à  part 
un  vafe ,  que  le  hazard  plus 
que  la  cupidité  a  fait  tomber 
dans  les  mains  des  Efpagnols, 
C'eft  le  mcme ,  mon  cœur  ?a. 
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reconnu,  que  tes  lèvres  tou- 
chèrent le  jour  où  tu  voulus 
bien  goûter  du  Aca  *  préparé 
de  ma  main.  Plus  riche  de  ce 
thréfor  qu^  de  tous  ceux  qu^on 
me  rendoit ,  j'appellai  les  gens 
qui  les  avoient  apportés  :  je 
voulois  les  leur  faire  repren- 
dre pour  les  renvoyer  à  Déter- 
ville;  mais  Céline  s'oppofa  à 
Hion  deflein. 

Que  vous  êtes  injufte ,  Zilia  ^^ 
me  dit -elle!  Quoi!  vous  vou- 
lez faire  accepter  des  richefTes 
immenfes  à  mon  frère  5  vous- 


BoiffoH  des  Indiens, 

o  V 
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que  Poffre  d'une  bagatelle  of- 
fenfe!  Rappeliez  votre  équité, 
fi  vous  voulez  en  infpirer  aux 
autres. 

Ces  paroles  me  frappèrent. 
Je  craignis  qu^il  n^y  eût  dans 
mon  acftion  plus  d'orgueil  8c 
de  vengeance  que  de  généro- 
fîtc.  Que  les  vices  font  près  des 
vertus  !  J^avouai  ma  faute,  j^en 
demandai  pardon  à  Céline  ^ 
mais  je  foufFrois  trop  de  la  con- 
trainte qu^elle  vouloit  m'impo- 
fer  pour  n'y  pas  chercher  de 
PadoucifTement.  Ne  me  punif- 
fez  pas  autant  que  je  le  mérite  , 
lai  dis -je  d'un  air  timide  i  ne 
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dédaignez  pas  quelques  modè- 
les du  travail  de  nos  malheu- 
reufes  contrées  j  vous  n'en  avez 
aucun  befoin  ,  ma  prière  ne 
doit  point  vous  offenfer. 

Tandis  que  je  parlois  ,  je 
remarquai  que  Céline  regar- 
doit  attentivement  deux  Ar- 
bulles  d'or  chargés  d'oifeaux 
&c  d'infecles  d'un  travail  ex- 
cellent ;  je  me  hâtai  de  les  lui 
préfenter  avec  une  petite  cor- 
beille d'argent ,  que  je  remplis 
de  Coquillages ,  de  PoifTons  ,  &: 
de  fleurs  les  mieux  imitées  : 
elle  les  accepta-  avec  une  bonté 
qui  me  ravit. 

€)■  vj 
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Je  choifis  enfuite  plufieurs- 
Idoles  des  nations  vaincues  *" 
par  tes  ancêtres  ,  &  une  petite 
ilatue  ^  *  qui  repréfentoit  une 
vierge  du  Soleil  j  j'y  joigniS' 
un  tigre  ,  un  lion  &  d'autres 
animaux  courageux  ,  Se  je  la^ 
priai  de  les  envoyer  à  Déter- 
ville.  Ecrivez  -  lui  donc  ,  me- 
dit-elle  ,  en  fou-riant  j  fans  une. 


*  Les  Incas  faifoicnt  dcpofcr  dans  le 
temple  du  '>oleiI  les  Idoles  des  peuples  qu'ils- 
foumctcoient ,  apièsleui  avoir  fan  accepter 
le  culte  du  Soleil.  Ils  en  avoîcnt  eux-  mêmes, 
puifqne  Tlnca  Huayna  confulta  l'Idole  de: 
Rimacc.  Hifiotre  des  Incis.  Tom.  i .  /-^^^ 
3  jo. 

**  Les  Incas  ornoicnt  leurs  maifons  de 
{latues  d'or  de  toute  grandeur,  &  même 
degigantcft^ucs. 
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lettre  de  votre  part ,  les  pré- 
fens  feroient  mal  reçus. 

J^étois  trop  fatisfaite  pour- 
rien  refufer  j  j^écrivis  tout  ce 
que  me  dicta  ma  reconnoiflan^ 
ce,  &:  lorfque  Céline  fut  for- 
tie ,  je  distribuai  de  petits  pré- 
fens  à  £d.Chi7ia  ^  &c  à  la  miemie  i 
j'en  mis  à  part  pour  mon  Maître 
à  écrire.  Je  goûtai  enfin  le  dé- 
licieux plainr  de  donner. 

Ce  n'a  pas  été  fans  choix  ,, 
mon  cher  Aza  ;  tout  ce  qui 
vient  de  toi ,  tout  ce  qui  a  des 
rapports  intimes  avec  ton  fou- 
venir,  n'ell  point  forti  de  mes 
mains. 
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La  chaifc  d^or  *  que  l'on  con- 
fervoit  dans  le  temple  pour  le 
jour  des  vifites  du  Capa  -  h^ca 
ton  augufte  père ,  placée  d'un 
GÔté  de  ma  chambre  en  forme 
de  thrône  ,  me  repréfente  ta 
grandeur  &  la  majefté  de  ton 
rang.  La  grande  figure  du  So^ 
Icil ,  que  je  vis  moi-même  ar- 
racher du  temple  par  les  perfi- 
des Efpagnols,  fijfpendue  au— 
deffus  y  excite  ma  vénération  ; 
je  me  prollerne  devant  elle, 
mon  efprit  l'adore  ,    Se  mon 

cœur  ell  tout  à  toi.  Les  .deux 

- — 

*  Les  If  cas   ne   s'aircyoicnt  que  fur  des 
lîegcs  d'or  mailif. 
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palmiers  que  ru  donnas  au  So- 
leil pour  offrande  &  pour  gage 
de  la  foi  que  tu  m^avois  jurée  , 
placés  aux  deux  côtés  du  thrô- 
ne ,  me  rappellent  fans  ceffe  tes 
tendres  fermens. 

Des  fleurs,  "^  des  oifeaux  ré- 
pandus avec  fymérrie  dans  tous 
les  coins  de  ma  chambre ,  for- 
ment en  racourci  Pimage  de 
ces  magnifiques  jardins  ,  où  je 
me  fuis  fi  fou  vent  entretenue 


*  On  a  déjà  dît  o^ue  les  jardins  du  temple 
&  ceux  des  maifons  royales  étoient  rem- 
plis de  toutes  fortes  d'imitations  en  or  Se 
en  argent.  Les  Péruviens  imitoîent  jufqu  à 
l'herbe  appellée  mays  ,  doat  ils  faifoicûS. 
des  champs  tout  entiers. 
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de  ton  idée.  Mes  yeux  fatis- 
faits  ne  s'arrêtent  nulle  part 
fans  me  rappeller  ton  amour  ,, 
ma  pie  ,  mon  bonheur  ,  enfin 
tout  ce  qui  fera  jamaiS'  la  vie 
de  ma  vie. 


Fin  du  premier  VoUime-* 
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